
&



cm



 



 



 



 



 



 



 



 



If/M

Ü T 7 A Tl/ÎT Ë
Ê

ENFANS.n ?r «*
w , _ -,JL-^ JC vj> £NJ.y JL' XAJLVKJÿ

PAR M. L’ABBÉ DE ***.

Tro'ijîenu ÉDITION , revue & corrigée.

Quod munus Reipublicæ majus meliufve
offèrre poffumus, quàrri fi docemus

arque erudimusjuvcntutem ?

Cic. n. de Div.

Quel plus grand fervice pouvons-nous
rendre à la République, que d’injlruire
& de former la Jeuneffe ?

A TOULOUSE,
Chez A. Laporte , Libraire , à la Renommée ,

près les Chh anges,
Soras

M. D C C. L X X X.

AVEC PERMISSION.



 



A

MADAME DE ***.

RI ADAME,

j
JL L ne fallait rien moins qu’un

ordre de votre part, pour m’engager
à donner au Public ce foible ejfai de

ma plume. Vous fave-ç qu’il étoit uni-

quement defliné àfervir à Véducation

d’un Fils qui nous retrace vos fenti -

mens & vos vertus. C’étoit-là l’unique
vue que je me propofois dans mon
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travail. Trop fatisfait de vous voir
agréer cette foible marque de ma re-

eonnoljfance &> de mon entier dévoue-
ment, ni les éloges que vous daigniey
prodiguer aux différentes injïruclions
que je donnais à ce Fils chéri , ni les

fruits qu’il femhlvit en retirer,& que
vous vouliez bien m’attribuer , rien
riétait capable de faire illufion à mon

amour propre, jufqriau point de me

perfuader que cet Ouvrage fut digne
de paroître au grand jour. Je penfois,
avec raifon , que ces éloges étoïent
dicîés par votre complàifance , &• je
regardois ces fruits que vous attri-

buicqà. mes avis , comme un effet de
vos exemples. Mais les nouvelles

louanges dont vous combleq cet efai ,

6* la maniéré obligeante dont vous

m’ordonneq de Toffrir au Public , ne
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me permettent plus de douter de votre

fwcéritè , & je facrifie fans peine mes

répugnances à votrefuffrage,perfuadé
que ce fuffrage feul entraînera celui

de tous les Lecteurs. C’efl dans cette

idée que j’ai pris la liberté de vous

dédier cet Ouvrage. Si le Public ne

le trouve pas aufjl utilefie aufjl agréa -

lie , que me lefait efpérer l’approba-
tion glorieufe dont vous Vave\ hono -

ré , il fera du moins un témoignage
authentique de la vive reconnoiffance
(y du profond refpecî avec lequel j’ai

l’honneur d’être ,

MAD A ME,

Votre très humble Sc très-

obéiflant ferviteur ,

l’Abbé ve ***.
A 3
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LE Public a vu paroître fuc-

ceffivement l’Ami des Hommes ,

V Ami des Femmes , t'c. mais perfon-
ne ne s’efl encore déclaré l’Ami des

Enfans. D’où peut venir une pareille
indifférence envers cette portion
nailfante de la fociété ? Dédaigneroit-
on de s’abaifler jufqu’à elle , on pen-
feroit-on qu’elle n’a pas befoin du

fecours St des lumières d’un Ami fage
&. éclairé ? Mais ignore-t-on qu’elle
eft, pour ainfi dire, la bafe iur quoi
porte le refie de la fociété ; St que les

Enfars font deflinésà nous remplacer
un jour fur le théâtre que nous occu-

pons , à nous repréfenter à leurs
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defcendans, & à perpétuer dans le
monde nos noms , nos titres &. nos

qualités ? Ne fait-on pas d’ailleurs

que l'enfance eft l’âge le pins foible ,

le plus fujet à Terreur , le plus dé-

pourvu de fecours, le plus environné
dé piégés & de dangers , le plus fuf-

ccptible des impfeflions du vice ou de
la vertu ?

Toutes ces confédérations au-

roient dû , dans un fiecle aufli zélé

pour le bien de l’humanité que celui
où nous Pommes , fufciter quelque
fage Mentor , & 1 engager à tracer

aux Enfans un code de morale propre
à leur découvrir les routes qu’ils doi-
vent fuivre , & les écueils qu’ils dot-
vent éviter.

Je n’oferois prendre ici cette
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qualité, encore moins m'attribuer

le mérite qu’elle fuppofe. Je fais que

l’office de Mentor exige des talens

plus rares qu’on ne penfe, 6c qu’il
efl peut-être plus difficile de manier

l'efprit des Enfans , que celui des

perfonnes dans qui la raifon eû déjà
entièrement dévéloppée ; mais le defrr

d’être utile à la Sociéié ,
m’a fait

paffer par-deffus la difficulté de l'en-

treprife , 8c je n’ai pas craint de

m’expofer à échouer dans cette car-

riere , pourvu que mon exemple y

pût attirer un rival plus habile Sc plus
heureux que moi.

On ms dira peut-être que plu-
fleurs l’ont déjà parcourue avec lue-

cès. On me citera les Avis d'un

Pere à. fort, Fils , le Magafin des
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Enfans, bc. Ouvrages fi eftimés, fi
bien accueillis du Public, St fi dignes
de l’être. Je foufcrits volontiers aux

éloges qu’on donne k ces prodn&ions
utiles ; mais ces Avis d’un Pere ,

quoique fages, l'ont ad reliés k un Fils
déjà fort! des routes de l’enfance , 8c
fur le point d’entrer dans celles du
monde. Ils ne peuvent donc être
utiles qu’k ceux qui font dans le
même âs;e St dans la même fituation. I
Ce Magafin des Enfans , quoique
rempli , fi je puis ainfi parler, d’ex-
cellentes provifions , renferme peut-
être plus de bijoux propres k orner

leur efprit , que d’alimens capables
de nourrir 8c de former leur cœur ;
St ne pourroit-on pas dire, fans pté-
tendre en diminuer le prix , que les
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inftruétions y font trop fouvent dé-

guifées fous la gafe du roman & fous
le voile de l’allégorie.

C’EST une maxime générale qu’il
faut adoucir ce que la morale peut
avoir de rebutant pour les Enfans,

qu’on doit, pour ainfi dire, en-

tourer de miel la coupe qui renferme

le remede falutaire qu’on veut leur
faire prendre. Il n’eft perfonne qui
reconnoilfe mieux que moi la fagefle
de cette méthode. Mais je ferois tenté
de croire qu’on la pouffe fouvent trop
loin. Car fi d’un côté il ne faut pas
rebuter la délicateife de cet âge ten-

dre, il ne fane pas non plus lui lailfer

ignorer la vérité , fous prétexte de
la lui faire aimer. Or c’efl ce qui
arrive prefque toujours , lorfqu’oH
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ne la lui montre que fous Pemblême
de la fiélion. Les lumières des Enfans
font ordinairement trop foibles, pour

percer le voile de l’allufion ; 8t le

plus fouvent ils s’arrêtent à l’écorce ,

•fans découvrir ce qu’elle cache.

QUOI qu’il en foit, j’ai cru devoir

fuivre une autre méthode. Au lieu

d’offrir aux Enfans la morale qui leur

convient , environnée d’un amas de

fêlions, dont l’éclat les empêche fou-

vent d’apperccvoir la vérité qu’elles
couvrent , je me fuis appliqué à la

leur préfenter fans ornement St fans

fard. Voilà pourquoi j’ai évité avec

foin ces tours étudiés, ces métapho-
res St ces allégories qui demandent

un efprit cultivé, St qui éblcniiTent

les Enfans , au lieu -de les éclairer.
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La simplicité , la clarté, la brièveté

quelques comparaifons familières ; ce

font là tous les ornemens de ce petit
Ouvrage. Ce n’ell point pour obtenir
le fuffrage des efprits éclairés que je
l’ai entrepris. C’elt pour porter la

lumière dans des efprits Amples , qui
ne font , pour ainfi dire , que de

fortir des mains de la nature. 11 fal-
loit fe mettre à leur portée , Sc il ne

eonvenoit pas d’emprunter le langa-
ge de l’art pour parler à.la nature.

Au RESTE, en évitant de faire
entrer dans cet Ouvrage tout ce qui
auroit pu être au-delfus de la portée
de ceux pour qui il eft defliné , je me

fuis attaché à y mêler tous les orne-

tnens qui m’ont paru propres à le leur

rendre plus agréable &. plus utile.
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Tels font les traits d’hiftoire dont les

Enfans l'ont fi avides, 8c qui font 11

capables de faire impreffion fur leur

efprit, fur-tout lorfqu’ils font joints
aux préceptes. Je n’ai rien oublié

pour ne jamais féparer les uns des

autres. Quand l’hifioire ne m’a pas
fourni des exemples , j’ai fuppléé à

fon filence par quelques Fables , dont

îe fens moral avoit rapport au fujet

que je traitois. Tout le monde fait

que de tout temps on a employé les

Fables pour infiruire les Enfans , 8c

que P la toi*) vouloit qu’on les leur fît

fucer avec le lait. Cet ufage efl encore

aflez en vigueur ; mais il arrive fou-

vent que les apologues qu
J

on leur

fait apprendre, ne renferment qu’une
morale vague, 8c qui ne peut leur

convenir
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convenir; ce qui fait qu’ils n’en reti-

rent prefque aucun fruit.

O N ne .trouvera point ce défaut

dans les Fables que je donne ici.

Elles ont toutes trait à la fituation où
fe trouvent les Enfans ,

& elles ne

leur offrent que des leçons dont ils

peuvent faire ufage. J’aurois voulu ,

! pour les rendre plus agréables * les

puifer toutes dans nos meilleurs Fa-

bulilles;mais comme je n’en ai trouvé

que fort peu qui fuifent analogues à

mon fujet, j’ai été obligé de fuppléer
à leur ftlence

}
Si me fuis liafardé à

en donner quelques-unes que j’aï
traduites du latin , ou que j’ai inven-

tées nici-mème. Les gens de Lettres

n’y trouveront pas ce goût fin £k dé-

licat
f

cette aifance 6c cette naïveté
• B
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qui font tout le prix de ces fortes de

pièces de pbéfie ; mais les^Enfans y
trouveront des maximes falutaires 8c

des inftruétions propres à former leur

efprit 8c leur cœur. C’e(l-la le feul

but que je me fuis propofé dans mon

travail, 8c le feul fruit que je fouhaite

en retirer.

POUR ne rien omettre de ce qui
ponvoit contribuer à P-utilité de cet

Ouvrage , je l’ai terminé par la vie

d’un jeune Écolier qui a mis en pra-*

tique toutes les leçons que j’y donne

aux Enfans. Cet exemple leur fera

comprendre que ce qu’on exige d’eux,
n’eft point au-deflus de leurs forces ;

£c en voyant la fage conduite qu’a
obfervc le jeune Albini dans les di-

l’eries circonftances où ils peuvent fe
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trouver , ils apprendront comment

ils doivent s’y comporter eux-mêmes.
Il ne me relie plus qu’un mot à

dire fur la forme que j’ai donnée à

cet Ouvrage. Je l’ai diviféen plufieurs
Chapitres peu étendus. Cette métho-
de m’a paru plus propre que tout au-

tre à foutenir l’attention des Enfans,
qui ne peuvent pas fe fixer long-
temps lur le même objet > & qui
femblables aux papillons ,

fe plaifent
à voltiger fans cefle de fleurs en fleurs.

Les inilruftions que renferment ces

différens Chapitres j font adreflees en

forme d’avis à un Enfant. J’ai cru

que ce tour feroit plus intéreflant,
qu’il prêteroit plus au fentiment , 8c

qu’il étoit plus analogue au caraûere

d’Ami dont j’ai pris le titre , 8t dont
B 3
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j’ai tâché d’imiter le langage , per-
ftïadé que les Enfans , ainfi que le

reûe des Hommes , fe laifl’ent plutôt
gagner par la voix inünüante de l’a-’

mitié , que par le ton impérieux de

la raifon. Enfin , je n’ai rien oublié

pour rendre cet Ouvrage utile à cet-

te portion précieufe de l’humanité.

Fafle le Ciel que le fuccès réponde â

mes intentions Si à mes fouhaits !



V A M î

BES ENFANS.

INTRODUCTION.
Combien il importe de bien commencer &

de fe former de bonne heure à la vertu.

(JUS voilà enfin parvenu,
mon cher Théotime , à cet

âge heureux , où la raifon
commence à fe développer,

& à lancer fes premiers rayons. Échappé
des bras de l’enfance , vous allez entrer

dans une nouvelle carrière ; vous allez
commencer à vivre. C'efi-là une fituation
bienhèureufe pour vous , mais elle eft
en même-temps bien délicate , & elle
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demande bien des précautions de votre

part, puifque tout dépend des premières
démarches.

Oui, mon cher Théotime , vous êtes
maintenant comme un voyageur qui
commence un long & pénible voyage.
S’il eft allez fage & allez heureux pour
choifir le bon chemin , dès l’entrée de^
fa cpurfe ^ il arrive facilement au ter-

me où il afpire. Mais fi par malheur
il vient' à fe tromper & à prendre
des fentiers détournés, il marche beau-
coup fans avancer ; ou plutôt chaque
pas qu’il fait , l’éloigne de fon terme;
il s’égare , il s’enfonce dans d’épaiîïes
forêts, dans des précipices affreux,, d’où
fouvent il ne peut fe tirer malgré tous fes
efforts.

Voilà jugement la fituation critique
où vous vous trouvez. Vous êtes pour
ainfi dire -à l’entrée de la vie. Deux
routes différentes fe préfentent à vous,
celle du vice 8c celle de la vertu. Si
vous entrez dans la première ; ah ! que

je plains votre fort : errant çà & là
fans lavoir où vous parviendrez, vous

allez faire autant de chutes que dç pas;
vous allez tomber d’abymes en aby*-
mes, pour aboutir enfin à un précipice
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'effroyable , où vous trouverez le Toit-
verain malheur. Mais au contraire, iî
vous entrez dans la féconde, félicitez-
vous par avance de l’heureux deflin qui
vous attend. Guide par les pures lu mie*
res de la raifon & de la religion , vous

marcherez fans crainte & fans danger.
Vous mènerez une vie .douce & rran-

quille , & vous vous affurerez les ré-
eompenfes que Dieu réferve attx aines

vértuenfes. Jugez donc, combien il vous

importe de bièn choifir entre ce s deux
routes qui aboutirent à un terme fidiffé-
rent.

Je vous l’ai déjà dit , & je ne fau-
rois trop vous le répéter. Tout dépend
de ce choix & delà maniéré dont on

fe comporte pendant les premières an-'-*
nées de la vie. Car, de même que les
enfans qui ont été nourris d’un bon
lait , jouirent dans la fuite d’une fanté
ferme & d’un tempérament robufte x

ainfi ceux qui ont pris de bonne heure
le goût de la vertu, le confervent toute

leur vie, Si 'font pour toujours comme

naturelfertleia vertueux. Ils. éprouvent
a-peti-prcs ce qui arrive à un ârbrilîeau
donc le tronc relie toujours droit, &
dont les branches s’arrangent- j pour
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ainfi dire » d’elles-mêmes dans un ordre
fymmctrique , lorfqu’on a eu foin de
les bien diriger 8c de leur faire pren-
dre un bon pli dans le temps qu’elles
commençoient à croître & à s’étendre.
Un ancien Poète nous fournit encore
une comparaifon bien propre à vous
faire fentir l’importance des premières
démarches. Un vafe neuf» dit il con-
ferve long-temps l’odeur de la liqueur
dont il a été une fois imbu. Or il en eft
de même de notre cœur. Il fe reifent
prefque toujours des premières impref-fions de la jeuneflfe 8c des habitudes qu’il
y a contractées.

Je vais vous citer une Fable qui vous
fera toucher au doigt cette vérité , &
qui vous fera encore mieux comprendre
que tout dépend des commencemens.

FABLE.
Les deux Bateliers.

Su* un fleuve grofïï par les eaux de la pluie»
Deux Bateliers de compagnie
Conduifoient chacun leur bâteau.
Dans fon métier encor novice »

L’un ne connoifioit guete l’eau ;
Mais
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Mais l’autre vieux routier par un long exercice
Avoir fi bien appris tous les chemins du porc ,

Qu’il abordoit toujours fans mauvaife aventure.

L’un & l’autre aüoient bien d’abord ,

Leur marche étoit tranquille & sûre ,

Lorfqu’ils virent de loin élevé fur les flots
Un pont dont il falloir traverfer les arceaux.

Le pas étoit fort difficile ,

Et demandoit un homme habile.
Notre vieux Batelier le fentit , & foudain

Craignant pour fon novice un accident tra-

gique.
Holà ! lui cric-t-il, allons bien bride en main,

C’efl ici le moment critique ,

Si tu manques le fil de l’eau ,

Je ne réponds pas de ta barque ;
Il y va même de ta peau ,

Et tu pourrons fort bien aller trouver la parques
Fais donc fl bien la guerre à l’œil,
Et conduis fi bien ta n,.celle ,

Que tu ne m’ailles pas faire prendre le deuil.

Pelle, dit le jeune homme à légère cervele >

Vous vous y prenez, bien de loin !
Je crois que vous rêvez, & qu’elFil donc

befoin
De régler déjà notre marche >

G
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Lorfque nous ferons près de l’arche ,

N’y ferons-nous donc pas ,à temps ?

Non morgué, répondit le vieillard en colere ,

Tout dépend des momens préfens.
Je connois ce pays ,• ie fais ce qu’il faut faire,
A ce que je te dis, tu peux donc te fier.
Son avis, en effet , étoit fort falutaire ;

Mais notre jeune téméraire
Le laitTe pefîer & crier -,
Et fans prendre aucune mefitre ,

Au gré des vents , au gré des flots ,

I! vous 1 rifle voguer fa barque à l’aventure ,

Jufqu’à tant qu’il arrive enfin près des arceaux.

Alors menacé du naufrage ,

I! veut exécuter les confeils du vieillard.
Il fait force de bras , il met tout en ufage j

Mais c’étoit s’y prendre trop tard.
Le courant par fa violence
L’entraîne droit vers l’éperon ,

Et pour prix de fbn imprudence ,

Il paflTe de fa barque en celle de Carcm (a).
Dans la carriers de la vie

Craignez, mon cher enfant, le fort du Batelier.

(a) Caron , félon la Fable
, étoit chargé cîe pafler

dans fa barque les morts qui trayerfoient le Stix ,

pour fe rendre aux enfers.
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Quand on commence mal , le mal fe fortifie ,

Et rien à fes progrès ne peut remédier.

L’expérience nous démontre tous les
jours cette vérité. Nous voyons ordinal-
rement que ceux qui ont pris de mauvai-
fes inclinations dans leur enfance, ne s’en
corrigent prefque jamais. L’amour du vice
ne fait au-contraire que fe fortifier en eux

avec le temps , & d’enfans vicieux qu’ils
étoient, ils deviennent pour l’ordinaire
des hommes impies & déréglés.

C’eft ce qui fe vérifia parfaitement dans
la perfonne de Julien l’Apoftat. Dès fa
plus tendre jeuneffe , il montra ce qu’il
devoit être dans la fuite. St. Grégoire &
St. Bafile, avec qui il étudioit à Athènes,
découvrirent bientôt le déréglement de
fon efprit p^r fa phyfionomie Sc tout fon
extérieur. Scs yeux étoient vifs , mais
égarés. Il avoit le regard furieux , l’air
dédaigneux & infolent. Il faifoit des
grimaces ridicules & de 1 lignes de tête
fans fujet ; rioit fans mefure, & avec
de grands éclats; propofoit des queflions
impertinentes, & répondoit à ceux qui
1 intèrrogeoient , d’une maniéré obfcure
& embarralfée. Le defir de fe rendre
habile dans la philofophie des Payens ,
e toit fa paffion dominante. Peu foigneux
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de s’inftruire des vérités du ChriRianif-
me , ii ne s’appliquoit qu’à TAflrologie,
à ia Magie &■ à toutes les vaines fuper-
Ridons du Paganifme. Tout cela joint à
bien d’autres défauts qu’il ne pouvoit
diffimuler , quoiqu’il tachât de fe cou-

vrir du voile- de l’hypocrilie , fit dire à
Saint Grégoire , que l’Empire Romain
nourrifloit un mon lire dans fon fein. Il
ne fe trompa-pas ,

& la fuite fit bien voir

que fa conjecture étoit véritable. Tontes
les mauvaifes qualités qu’on avoit remar-

quées dans Julien, lôrfqu’il étoit jeune-,
fe montrèrent avec encore plùs d’éclat
dans la fuite. Il devint un des plus grands
ennemis du Chriflianifme ; & il porta
l’imoiété fi loin qu’il o rdonna, par un édit
général, d’ouvrir les temples du Paga-
infime, & fit lui-même les fon tétions de
Souverain Pontife avec toutes les céré-
monies Pâyennes, s’efforçant d’effacer le
caraétere de fon baptêm e avec le fangdes
facrfic-s.

Vous devez donc regarder la conduite
que vous tiendrez pendant votre jeu-
nelîe , comme une marque prefique in-

faillible de celle que vous tiendrez dans
îa fuite. Si dès - à - préfent vous vous

comportez figement , fi vous form ez
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votre cœur à l’amour de la piété , de

l’innocence 8c de l’étude , vous avez tout

à elpérer pour la fuite. Mais li au con-

traire vous commencez à contracter de

mauvaifes habitudes ., & à .vous égarer
dans les fentiers du vice ; vdns irez d’e-

garement en égarement ,
& vous ferez

pendant toute votre vie le trille jouet de
vos paffions déréglées.

Tâchez donc de les réprimer de bonne
heure. Elles font maintenant comme des

étincelles que l’on peut éteindre Tans

peine on comme de jeunes lionceaux
que l’on vient facilement à bout de

dompter & d’apprivoifer.. Mais Dieu vous

préferve de les laifler croître. Elles exci-

teroient dans votre cœur un funefte incen-

die , & elles deviendroient bientôt fem-

blables à des lions furieux. Elles vous

fubjugueroient, vous domineroient, 5c

il vous feroit prefque impoffible de re-

prendre l’empire fur elles.
lien elt de leurs progrès, comme de

ceux de la plupart des maladies que nous

éprouvons. Au commencement , ce n’eft

qu’une légère indifpofition à laquelle on

peut aifément remédier. Mais fi on né-

glige ce mauvais levain , fi on le lai (Te

fermenter & infeéter la mafife du fang,
C 3
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on a beau recourir aux fecours de Fart,
tous les remedes deviennent inutiles, &
l’on devient la victime d’un mal que l’on
eût arrêté fans peine , fi on l’eut com-
battu dès fa naiflance.

Dieu veuille , mon cher Théotirhe ,

que la peinture que je viens de faire ne
fe réalife pas en vous. Votre ame peutéprouver le funefte malheur que je viens
de tracer. La nature y a mis un poifonfiibtii qui la corrompra infailliblement,fi vous ne l’en arrachez pas avant
qu’il ne s’étende , & qu’il déploie fon
activité. Ce poifon n’eft autre chofequeles penchans vicieux que vous pouvezavoir. Examinez donc fi vousn’êtes pointenclin à la colere, au plaifir , à l’or-
gueil , à la mollefïe , &c. & fi vous dé-
couvrez dans votre cœur quelques-unesde ces inclinations perverfes, regardez-les comme des ennemis dont vous avez
tout à craindre & appliquez-vous à les
détruire , maintenant qu’ils font encore
foibles. C’eft-là le confci! que nous donne
un ancien Poete, & que je voudrois gra-
ver dans votre cœur avec des caraéte-
res ineffaçables.
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Il ed facile d’arrêter

. Un mal qui ne fait que de naître ;

Mais fi vous le biffez s’accroître ,

Vous ne pourrez plus le dompter.

Mais enfin que cette vérité vous de-
vienne plus fenfibie, écoutez la fage leçon
que faifoit un pere à fon fils,, & faites-
vous-en l'application à vous-même.

FABLE»
Le Chêne ,

& Z ’ Arbrijfeau.
TT T

N jeune, enfant avec fort pere

Se promenoir dans un jardin ,

Et ne fongeoiî.qu’à fe diflraire ,

Qu’à fe dédommager de l’ennui ,
du chagrin

Qu’il avoit efîuyé pendant tout le matin.,
En feuilletant fon Defoautere C a )

Loïfqu’ils trouvèrent en chemin

Un arbrifïeau dont la tempête
Ayoit courbé la tige & fait plier la tete ,

En forme à-peu-près de berceau.

(a) Nom d’un célébré Grammairien dont on a uns

excellente Grammaire latine.
C
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A cet a!pe£t ie fage pere
Voulant à Ton cher jouvenceau
Donner un avis falutaire ,

Mon Sis , dit-il, prenez cet arbriffeau ,

Et le rétablirez dans fa forme première.
Volontiers, papa , dit l’enfant.

AuÆï-tôt il le prend, & fans beaucoup de peine
Ii le redreffè au même inftanr.

Fort bien , dit le Mentor j mais voyez-vous
ce chêne

,

Qu’un penchant vicieux vers cette alléeentraîne?
Quoique déjà fort avancé ,

Il auroit bien befoin d’être un peu redreffè.
Allez auffi lui rendre ce fervice.
Gh ! oh ! dit l’enfant en riant »,

Papa , pour moi quel exercice !
Je le tenterois vainement ,

Mon bras efl un peu trop novice.
Je m’en ferois chargé fort aiférr.ent »

Lorfque cet arbre étoit encor dans fon enfance ;
Mais de le redreffer ce n’eff plus la faifon »

Et les bras même de Sanifom
Ne vaincroient pas fa rélïftance.

(O Juge 8c libérateur der Juifs renommé par faforce prodigieufe.
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Oui , mon fils

, vous avez raifon ,

Je reconnais votre impuifiance ,

Reprit le pers , eh bien ! de cette expérience
Vous devez donc tirer cette fage leçon :

Nos penchans dans le premier âge
Sont faciles à corriger ;

Mais on ne peut plus les changer ,

Quand ils font raffermis par le temps & l’ufage.

CHAPITRE PREMIER.

De la Pieté & du Service de Dieu.

T E ne doute pas, mon cher Théotime ,^
que les fages leçons que vous avez

reçues de vos pavens &c de vos maî-
très, ne vous aient déjà fait concevoir
la plus haute idée de la piété chrétienne.
Cependant , comme c’ell ici le plus im-
portant des fujets que j’ai à traiter, &
la bafe fur quoi tout le refie doit por-
ter , j’ai cru devoir commencer par vous
mettre fous les yeux tout ce qui concerne
un devoir fi facré, afin que vous en con-
ceviez toujours une nouvelle eflime, &■
que vous vous animiez toujours plus à
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vous en acquitter avec la plus entiers
fidelité.

En effet , Dieu ne vous a rnis au

monde que pour le fetvir ; il ne vous
a donné un cœur que pour l’aimer. Il
eft' donc jufte que vous lui en confia-
criez les prémices..Vous vous regarde-
riez comme Un enfant dénaturé', fi vous

n’aimiez pas les auteurs de votre naif-
fiance. Vous auriez raifon. Ils méritent
votre amour à toutes fortes de titres.
Mais fiongez , mon cher enfant , que
vous avez dans le Ciel un pere qui en

efit cent fois plus digne. Ce pere fi tendre
& fi parfait „ c’eft Dieu. Quelque grand
& quelque paillant qu’il foit, il ne dé-
daigne pas votre amour. Au contraire ,

il vous le demande , & il aime fin—
tout les hommages d’un jeune cœur ,

parce qu’il eft encore pur & charte. Auffi
les Apôtres voulant un jour écarter des
enfans qui s’approchoient de Jefus-Chrift,
lai (fiez , leur dit ce divin maître, laiftez
venir ces enfans auprès de moi. Je me

plais à recevoir les témoignages de leur
amour , ,&c à leur donner des marques
du mien.

Approchez-vous donc de lui par une

tendre & fincere piété. C’eft-là notre
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premier devoir , c’eft-là ce qui fait
notre véritable mérite. Toutes ces bon-
nés qualités dont les Hommes font tant

de cas , la naiflance , Tefprit , les ri-
cbeffes , les honneurs , tout cela n’efl:
rien

, fi Dieu n’en efl pas le principe
& la fin. La piété efi la feule qualité
qui nous'rende agréable à fes yeux, &
qui attire fur nous fes faveurs. C’eft par
elle que le jeune David mérita de palier
du rang de Berger à celui de Roi s

& d’une obfcure cabane fur. un trône,
brillant.

Dieu ayant réfolu de donner un nou-

veau Roi à fon peuple , il ordonna à
Samuel de fe tranfporter dans la tnaifon
d’Ifaï , pour y confacrer celui de (es en-

fans qu’iî jugeroit digne de fon choix. Le
Prophète obéit. Ifaï fait d’abord paroitre
devant lui Eiiab , l’aîné- de fes fils , qui
par la majeflé de fa taille & la beauté
de fon vifage , fembloit être fait pour
occuper le trône. Le Prophète le crut

d’abord ; mais Dieu le détrompa bien-
tôt. îî en fut de même des fx fuivans,

à mefure qu’ils paroifloient, le Sei-
grvéur faifoit entendre fa voix au Pro-
phete , pour lui dire que ce n’étoit point
ceux-là qu’il avoit choilïs. On fait enfin
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appeller David , qui étoir encore fort
jeune, & qui gardoit un troupeau; Sc
à peine s’eft-il montré , que le Seigneur
adreffantla parole à Samuel , levez-vous
lui dit-il, & répandez l’Ondtio'n fainte
fur fa' tête ", car c’efl: ce jeune enfant que
j’ai choifi pour régner fur mon peuple.
Or, pourquoi croyez-vous que David
ait été préféré à tant d’autres qui paroif-
foient plus propres que lui à la royauté-,
le Seigneur en donna lui-même la-raifort
à fon P r ■ iprocte , lorfqu’i! vouloit choiirr
Eliab, Les hommes, lui dit-il, ne voient

que ce qui paroît au-dehors , mais Dieu
découvre ce qui fe pafle dans le cœur.

Les hommes ne jugent du mérite que par
les qualités extérieures , mais Dieu n’en

juge ,que par les qualités du cœur r & il
n’y a que la piété qui puifîe obtenir fon
fuffrage.

Eudiez-vous donc les talens les plus
diftingués y fuffiez-vous comblé de biens
& d’honneurs , il la piété n’habite pas
dans votre cœur , vous n’êtes rien aux

yeux de Dieu. Mais au contraire , fuffiez-
vous privé de tous les dons de la nature

& de la fortune , pourvu que vous ayez
de la piété , vous êtes plus grand de-
vaut Dieu que tous ces fameux héros que
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î univers admire , mais que Dieu réprou-
ve , fi la piété n’eft pas le fondement de
leur héroïfme. Auffi , quoique je defire
ardemment tout ce qui peut contribuer
à vos intérêts , j’aimerois mieux vous

voir privé de la fcience, des richefles &
de tous les autres avantages naturels ,

que de vous voir manquer de piété. Ce
feroit là le plus grand chagrin que vous

puiffiez me caufer , & le plus grand
malheur qui peut vous arriver.

Car , mettez-vous bien dans l’efprit ,

qu’il n’y a point de bonheur hors du
fervise de Dieu. L’inquiétude & les re-

mords accompagnent toujours le vice/
il n’y a point de paix pour les impies,
ainfî què nous l’alTure TEfprit faint, &
les libertins font toujours la viéfime de
leur impiété. Témoin cet enfant prodi-
gue dont nous parle l’Évangile. Il voulut
quitter la maifon de fon pere. Il crut

trouver une entière félicité dans une vie
errante & libertine. En conféquence, il
fe fit donner la portion de l’héritage qui
lui étoit réfervée -, & il alla dans un

pays éloigné pour y vivre en liberté.
'

M ais quel fut le fuccès de fon voyage ?

Après avoir confirmé tout fon bien en

débauches & en fefiins, il fut contraint
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d’engager cette même liberté dont il étoit
fi jaloux ; il ertuy.a tous les caprices &
tous les mauvais traitemens d’un maîtrfc
dur & barbare, & il fe vit réduit à
n’avoir d’autre nourriture que celle des

plus vils animaux.
Tel eft le trille Tort qu’éprouvent tous

ceux qui s’éloignent de Dieu qui efl notre

véritable pere , pour fuivre leurs deiîrs
déréglés. Ils efpérent trouver le bonheur
dans le fein des plaifirs & de la liberté ;

mais ils n’y trouvent que chagrins & qu’a-
merrume. Il n’y a que la piété qui puiflTe
nous rendre heureux, ainfi que nous le
déclare Salomon , après l’avoir appris
par une longue expérience. Il étoit le Roi
le plus riche , le plus puiilant & le plus
fage qui ait jamais été. On venoit des
bouts de l’univers pour contempler les

prodiges de fa lageffc. Il étoit aimé 8c

refpeété , non-feulement de fes fujets ,

mais encore de toutes les nations & de
tous les Rois de la terre. Sa fcience s’é-
'tendoit à tout.. Il avoir pénétré tous les
fecrets de la nature. Ses palais regor-
geoient d’or & d’argent. Cependant ail

milieu de tant de douceurs , il ne pou-
voit s’empêcher de s’écrier : Tout n’ejl
que vanité & qu’affUclion d’efprit , ex -
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cepte ramour la crainte & le fervice de
Dieu.

Que la piété foie donc le principal objetde vos deitrs, puifqu’elîe eft le premierde nos devoirs , de l’unique fource de
notre félicité. Appliquez-vous fur toute
cliofe à fervir le Seigneur & à mener une
vie chrétienne. Ne vous biffez point re-
buter par les difficultés que vous y ren-

contrerez, Quoique la piété exige des
facrifices pénibles , elle n’a cependant
rien qui foit au-de(ïüs de vos forces. On
a vu des enfans de votre âge en pratiquer
tous les devoirs avec la plus exaéffe fidé-
üté. Tel étoit le jeune Tobie , qui dès
f>n enfance , n’eut point d’autre ambi-
t!on que de fervir le Seigneur , & d’al-
lcr lui offrir (es adorations dans fon faint
temple , tandis que les autres alloient fè
profterner devant les Idoles, Tel étoit

jeune Samuel, qui tranfporté dans le
temple des fes plus tendres années,, s’y
tendit fi agréable à Dieu par fes vertus
de par fa piété qu’à l’âge de douze ans ,d mérita d’être élevé à la fublime fonc-
tion de Prophète. Tels étoient encore
dans la loi nouvelle , les Saint Bernardin
de Sienne , Saint Pierre de Luxembourg,dé mille autres jeunes Saints 3 qui à votre
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âge n’avoient pas de plus grand plaifîr
que de s’entretenir avec Dieu dans la

priere , 8c de lui donner dans toutes les
occafions des marques de leur amour &C

de leur piété. Pourquoi ne pourriez-vous
pas faire avec le fecours de la grâce,
ce qu’ils ont fait ? La piété n’efl pas d’une

moindre obligation pour vous, que pour
eux. Dieu a autant de droit fur votre

cœur , qu’il en avoit fur celui de ces

pieux enfans. Faites donc enforte qu’il
trouve dans vous la même fidélité, &

que nous voyons revivre dans vous les
vertus qu’on admira dans eux.

Jf*

CHAPITRE
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CHAPITRE SECOND.

Des divers Exercices de Piété.

1 ’O n ne devient habile dans les fcien-
ces

, qu’à force de. les étudier. On
ne vient i'bout d’exceller dans les arts ,

qu’à' force de s’y exercer , & l’on ne

parvient aulfi à une éminente piété", qu’en
en pratiquant les différens exercices. C’eft
donc à ces exercices que vous devez

principalement vous appliquer fi vous

voulez faire, quelques progrès dans la
pieté.

Le plus effentiel & le plus néceffaire i
c’eft la priere. Par elle nous rendons à
Dieu un des plus grands hommages que
nous publions lui offrir. Nous glorifions
fa puiffance & fa bonté , nous recon-

Hoiffons humblement qu’il eft la fource
de tous les- biens, & que nous ne pou-
Vons rien fans lui. Mais cet hommage
que nous rendons à Dieu n’eft point fié-
rile pour nous. La priere attire fur nous

les bienfaits de ce fouverain maître. Elle

,
eft comme le canal par où il nous corp-
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mimique Tes grâces & Tes faveurs. C’efî
en priant que Sainte Monique obtint la
eônvertîon du jeune Auguftin fon fils.
C’eft à la priere que Salomon fut rede-
vable de cette fagelTe extraordinaire qui
le fit admirer de tout l’univers. C’eft aufli
par la priere , que Saint Auguftin ap-
pelle la clef du Ciel, que nous dbtien-
drons nous-mêmes tous les (ecours qui
nous font nécetfaires, puifque Jefus-Chrift
s’eft engagé à exaucer toutes nos de-
mandes.

Il faudroitdonc prier continuellement,
félon le confeil de Saint Paul , fi la
chofe ctoit poffible. Nous ne {aurions
faire un meilleur ufage de notre temps.
Les Anges ne font occupés dans le Ciel
qu’à louer & à bénir le Seigneur. Ne fe-
rions-nous pas trop heureux de pouvoir
les imiter fur la terre ? Mais fi vous ne

pouvez pas donner à la priere la plus
grande partie de votre temps , ne man-

quez du moins jamais d’y confacrer les

premiers & les derniers momens de la

journée ; & dans les prières que vous

ferez le matin & le foir, occupez-%ous
fur-tout à.remercier Dieu des bienfaits,
dont il vous a comblé, à lui demander-
les grâces qui vous font néceilrires > à
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lui offrir vos allions, & à le prier d’y
répandre fa bénédiction , & de ne pas
permettre que vous encouriez fa difgrace
par aucun péché. Des prières animées de
ces fentimens , ne peuvent pas manquer
de plaire à Dieu & de vous être utiles
à vous - même & nous voyons ordi-
nairement que ceux qui font exaéts à
ces faintes pratiques , reçoivent beau-
coup plus de grâces, & mènent une vie
plus régulière que ceux qui les négli-
gent.

Mais outre ces prières que vous ne

devez jamais omettre pour quelque rai-
fon que ce foit , faites- vous une loi
d’entendre tous les jours la Sainte Meffe.
Jefus- Chrift y renouvelle le Sacrifice
qu’il offrit à fon pere fur le Calvaire ;
il y implore fa miféricorde en faveur
des hommes ; il y répand , pour ainfi
dire , les grâces à .pleines , mains. I.a

reconnoiffançè que vous lui devez, vo-

tre propre intérêt & fa gloire s tout

doit vous porter à affilier à cet adora-
ble facrifice. Mais fouvenez-vous qu’il
n e fuffit pas que le corps y foit préfent,
& qu’il faut fur-tout que l’eforit foit
attentif à ce qui s’y paffe. Ne faites pas
cornme la plupart des enfans qui y af-

D %



44 L‘Ami des Enfant.
fîfient fans modeftie , fans refpeét &
fans attention. Vous n’oferiez pas pa-
rostre devant un grand de la terre avec
un air diurait & une pofhire indécente.
Combien plus de refpect ne devez-vous
donc pas avoir pour Je fus - Chrifl qui
eft le Roi du Ciel

,
& devant qui les

Anges fe couvrent de leurs ailes en

ligne de leur profonde vénération î La
maniéré dont les Idolâtres fe compor-
tent dans les vaines cérémonies de leur
faux culte , devrait nous faire rougir.
En voici un exemple, des plus frap-
pans.

Saint Grégoire rapporte , que tandis
qu’Alexandre le Grand offrait un fa-
crifice à fes fauffes Divinités , un de
fes jeunes Pages laiffa tomber dans fa
manche un charbon ardent. Il en fentit
vivement les atteintes. Mais quelque
fenfible que fût la douleur qu’il lui
caufa , il fe fit tant de violence , qu’il
ne pouffa pas même un foupîr, de peur
dè troubler, le facrifice. Apprenez de
cet Idolâtre , conclut Saint Grégoire ,

jufqu’où doit aller votre modeftie & vo-
tre refpeéï., lorfqne vous affiliez. à l’ado-
rablè facrifice dè nos Autels,..
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La fréquentation des Sacremens ne

vous efl pas moins néceltaire que la
pïiere. Les facremens (ont par rapportà notre ame , ce que les alimens font
par rapport à notre corps ; ils la fou-
tiennent , ils la fortifient, ils la nour-
rident. Vous ne voudriez pas paifer plu-fieurs jours fans donner à votre corpsla nourriture qui lui efl' néceffaire. Vous
craindriez avec raifon , que fes forces
ne fe ralentiflent , & qu’il ne dépérît
totalement. Il en feroit de même de
votre ame. Elle tomberoit dans la lan-
gueur, elle s’afFoibîiroit , & elle per-
droit toute fa vigueur , fi vous la pri-
viez du fréquent ufage des Sacremens.
Faites -vous donc un devoir de vous

approcher fouvent ^ & pour le moins
une fois chaque mois , du Tribunal de
la Pénitence & de la Table facrée. Mais
ne vous- en approchez jamais , fans y
apporter les. difpofitions néceflaires. Vous
devez être inflruit de ces difpofitions.
Vous devez favoir que pour faire une
bonne confeffion il ne fuffit pas de faire
un aveu fincere & détaillé de tous les
péchés que l’on a commis .» mais qu’ilfaut encore avoir une vive douleur d’a-
von-, offcnfé- Dieu, & être réfolu de-ne
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jamais plus i’ofFenfer. Vous devez (avoir
que pour participer dignement à Fado-
table Sacrement de l’Euchariftie , où un

Dieu daigne Ce donner à nous s il faut
être en état de grâce , & être pénétré
des plus vifs fentimens de foi, de ref-
peéfc, d’amour & d’humilité. Je ne m’at-
tache donc point ici à vous détailler
ces différentes difpoütions , mais je ne

faurois trop vous exhorter à ne rien

négliger , pour participer aux fruits qu’on
retire de ces Sacremens , lorfqu’on s’en
approche dignement 5 & pour éviter
les malheurs qu’on s’attire , lorfqu’on
n’y apporte pas les difpofitions nécef-
faites. Car fi les Sacremens font un ali-
ment falutaire pour ceux qui les reçoi-
vent faintement , on peut dire auffi
qu’ils iont un poifon pour ceux qui les
profanent. La confeffion ne fert qu’à
rendre plus coupable un Pénitent mal
difpofé 5 & Saint Paul nous avertit que
celui qui reçoit indignement le corps
de Jefus-Chrifl: , mange fon propre ju-
gement. Pour juger de la févérité avec

laquelle Dieu doit punir ceux qui abu-
fent des chofes faintes, il ne faut que
fe rappeller la maniéré dont il traita ceux

qui manquèrent de refpedl pour l’Arche
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<fAlliance. Ofa n’avoit fait qu’étendre
la main pour la foutenir : cependant ii
fut tout de fuite frappé de mort. Tout
le crime des Bèthfamites fut d’avoir jette
fur elle un regard téméraire ; cepen*
dant au même inftant ils furent exter-

minés. Avec quelle rigueur Dieu ne pu-
nira-t-il donc pas ceux qui oferont pro-
faner fon corps & fon fang précieux ,

dont l’Arche d’Aîliance n’ctoit qu’une
foible figure ; Que ces exemples de ter-

reur ne vous empêchent pourtant pas de
vous en approcher ; mais qu’ils vous ani-
ment à vous y difpofer avec tout le foin
dont vous ferez capable. Lorfque vous

vous en approcherez faintement , ils
feront pour vous une fource de grâces &
de bénédictions.

Pour vous difpofer à recevoir avec

fruit les Sacremens , & pour entrete-

nir en vous l’efprit de religion & de

piété, rien n’efl: plus utile que la lec-
ture des bons livres. Les inftruxétions
falutaires qu’ils renferment, vous met-

tront vos devoirs fous les yeux , &
vous animeront à les remplir. Elles
vous tiendront lieu de Prédicateur , &
elles fortifieront votre ame contre les
attraits du vice & des mauvais exern-



4§ L’Àmï des Enfans.
pies. C’eft à la leéture des bons livres
que Saint Auguftin dut fa converfion.
Comme il étoit un jour dans un jardin
couché fous un figuier, il entendit une

voix qui répétoit fouvent ces deux
mots : toile , lege 5 c’eft-à-dire , prenez
& liiez. Auffi-tôt fe fou venant que Saint
Antoine avoit été converti par la lec-
ture de l’Évangile , il prend le livre des
Épîtres de Saint Paul , lit le premier
chapitre qui lui tombe fous les yeux'
& il y voit la condamnation de fes dé-
fordres & l’obligation de mener une

vie fainte & chrétienne. A cette vue-

fes incertitudes fe diffipent ; il fe fent
animé d’un nouveau courage; & il com-

mence dès-lors à renoncer au monde
& à fes pallions, pour fe confacrer en-

riérement au ferviee de Dieu. Mais que
feroit-il devenu s’il avoit réfifté à cette

voix miraculeufe qui lui parloit ? Hélas i

peut-être il feroit refté dans la voie
de perdition ,

& ne fe feroit jamais
converti. La religion & la piété vous

adrefîent les mêmes paroles qui furent
adrefifées à Saint Auguftin : toile

, lege.
Imitez fa docilité , confacrez tous les

jours ait moins un quan-d’heure à la
îeâure
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îedure de quelque bon Livre , & les
fruits que vous en retirerez, vous con-

vaincront mieux que tout ce que je
pourrois vous dire de l'utilité de ce fairit
exercice.

Une pratique de piété que je voudroîs
auffi vous infpirer , & à laquelle vous

ne (auriez vous porter avec trop d’ar-
deur , c’efl la dévotion envers la Sainte
Vierge. Elle eft la mere de Dieu ,* elle
eft la- mere des hommes , & par-con-
féquent la vôtre. Il eft jufte que vous

l’honoriez , & que vous l’invoquiez.
Tous les Saints ont eu pour elle une

tendre dévotion , Sc en ont obtenu les
faveurs les plus fignalées. Saint Thomas
d’Aquin ( a ) aflüra , lorfqu’il étoit fur
le point de mourir, que jamais il n’a-
voit rien demandé à Dieu , par l’inter-
ceffion de Marie , qu'il ne l'eût obtenu.
On prétend qu'Albert le Grand (6)

(a) Il naquit en 1*27, & entra dans l’ordre de
Saint Dominique à l’âge de i 6 «ans. Sa fcience 8c Ton
genie l’ont fait furnommer l’Ange de l’école 8c l’aigle
des Théologiens ; 8c fes vertus l’ont élevé fur nos

Autels. Il mourut l’an 1274.
( b ) Il étoit auffi de l’ordre de Saint Dominique,
mourut vers la fin du treizième fiecle, après avoir

enfeigné les hautes fciences avec les plus grands fuccès.
On a de lui z 1 volumes in-foU
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lui fut redevable des rapides progrès
qu’il fit dans les fciences. Rebuté par les

difficultés qu’il trouvoit dans l’étude, il

fongeoit à renoncer à l’état religieux ,

pour retourner dans le fiecle , mais la
Sainte Vierge, qu’i! honorait fînguliére-
ment, lui ayant apparu en fonge , elle
lui promit que fon efprit ne trouveroit

plus les mêmes obftacies dans l’étude
des fciences ; & pour lui faire voir en

même-temps qu’il tenoit cette faveur de
fa libéralité , elle lui prédit qu’il oublie-
roit un jour tout ce qu’il aurait fu. Ce

qui fe vérifia parfaitement. Car après
avoir long-temps brillé par (on érudi-
lion ,

ce favant perdit la mémoire de
telie forte , qu’il ne lui refia pas le moin-
dre fouvenir de toutes les connoii'Iances
qu’il avoit acqirifes. Il me faudrait un

volume entier pour vous décrire les

grâces particulières que Marie a accor-

clées à fes fideles ferviteurs. Les uns

éclairés par les lumières qu’elle leur a

obtenues ,
ont reconnu damement l’é-

tat où Dieu les appeîloit. Les autres aidés
de fon fecours ,

ont confervé leur in-

nocence au milieu des plus violentes
tentations. Tons enfin ont éprouvé ,

félon leurs befoins, les falutaires effets
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de fa proteftion. Pourquoi ne leséprou-
veriez-vous pas vous-même ? Que ne

■devez-vous pas attendre d’une mere auflî
tendre

, fi vous l’invoquez avec con-

fiance ? Elle a une prédilection partial-
liere pour les enfans. Elle fe plaît à rece-
voir leurs hommages , & à mettre leur
innocence fous fa puifiante proteCHon.
Tâchez de la mériter par votre affiduité
a l’honorer. Ne la i liez pafler aucun jour ,

fans faire en fon honneur quelque priere
particulière j & célébrez toutes fes fctes
avec la plus tendre dévotion. Vous ne

l’invoquerez jamais en vain ; & elle
aura pour vous les fentimens d’une mere,
fi vous avez pour elle les fentimens
d’un fils refpeéhieux & zélé pour fon
lervice.

L’Ange que Dieu vous a donné , pour
Vous affifter & pour veiller à votre con-

fervation & à votre falut , doit auflî
avoir part à vos hommages. Vous favez
c e que l’Ange Raphaël fit autrefois pour
le jeune Tobie. Il lui fervit de guide
dans un long voyage qu’il avoit entre-

Pris ; il le délivra des aflauts d’un monf-
furieux qui fe jettoit fur lui pour le

dévorer ; il lui donna les plus fages avis
Pour le faire triompher des piégés que
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lui tendoit Pefprit des ténèbres. Il
le ramena enfin fain 8c faut dâns la
maifon paternelle. Mais auffi dès que
Tobie fut de retour, Ton premier foin
fut de témoigner fa reconnoiffance à fou
faint condubtcur ; & il s’emprefïa à lui
offrir la moitié de fes biens. Vous avez

reçu de votre Ange gardien , quoique
d’une maniéré invifible , les mêmes fer-
vices que Tobie reçut autrefois de fon

guide célefte. Il n’a celle de vous pro-
tcger & de veiller fur vous. Mille fois
il vous a empêché de devenir la proie
du péché, monftre infiniment plus fu-
refte , que ne l’étoit celui qui attentoit
aux jours de Tobie. Mille fois il vous

a fait éviter par les falutaires penfées
qu’il vous infpiroit les embûches que le
démon vous tendoit. Il eff encore dif-

pofé à vous faire éprouver les falutai-
res effets de fa protection. Imitez donc
la fage conduite du pieux Ifraélite dont

je vous ai parlé & ayez pour votre j
Ange gardien les mêmes fentimens qu’il- !

eut pour fon faint conduéfeur. Il ne de- ;

mande pas une partie de vos biens, j
mais il demande , 8c il mérite votre re-

connoifïance, votre refpebt, votre amour

& votre confiance. Ne lui refufez pas,
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& ne manquez pas de l’invoquer chaque
jour, fur-tout le matin & le foir. N’ou-
bliez rien enfin ^ mon cher Théotime ,

de tout ce qui peut nourrir & aug-
menter votre piété. Souvenez - vous

que tout le relie n’eft rien farts la piété,
& que c’ell d’elle que dépend votre

bonheur , foit dans cette vie 3 foit dans
l’autre.

CHAPITRE TROISIEME.

De l'Innocence.

rés là piété dont j’ai tâché de
^^•vous faire fentir l’importance 8c la

néceflîté, vous ne devez avoir rien tant

à cœur , mon cher Théotime , que l’in-
nocence. C’eft elle qui fait le principal
ornement de l’homme & qui l’égale en

Quelque forte aux efprits célefies. C’efl:
par elle que Saint Jean l’Évangelifle mé-
rita d’être le favori de Jelus-ChriA &
de repofer fur fon fein. C’efl: elle, en

un mot, qui fait notre gloire 8c notre

bonheur. Les avantages les plus précieux
ne font rien en comparaifon de ce tréfor
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ineftimable que vous polTédez. Auffi fai-
lût-il facrifier tout le relie ; vous devriez
le faire plutôt que de le perdre.' Vous fe-
rez allez riche , tant que vous le confer-
verez ^ mais en le perdant vous perdriez
tout.

Adam 8c Éve jouirent du fort le plus
heureux , tant qu’ils fe maintinrent dans
l’état d’innocence. A l’abri des paffions ,
des maladies & de la mort, ils couloient
des jours tranquilles dans un jardin dé-
licieux 8c fertile , qui produifoit toute
forte de fruits, fans qu’ils eulfent befoin
de lé cultiver. Ils • n’étoient incommo-
dés ni par les ardeurs de l’été , ni par
les rigueurs de l’hiver. Ils jouifloient
d’un printems continuel ; tous les ani-
maux étoîent fournis à leur empire ; rien
ne manquoit à leurs vœux ; tout con-

couroit à flatter leurs delîrs. Mais à peine
eurent ils perdu leur innocence > qu’ils
furent chaflés de ce lieu de délices que
la terre devint flérile , que les faifons
leur firent fentir leurs rigueurs que
leurs paffions fe déchaînèrent pour les
tourmenter, qu’ils furent affujettis à la
maladie & à la mort, & que leur félicité
fut remplacée par l’àiïèmblage de tous
les maux.
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Voilà , mon. cher Théodme j une

image fidelle de ce qui vous arriveroit,
il vous veniez jamais à perdre le pré-
cieux trcfor de votre innocence. Vous

Vous fermeriez les portes du Ciel , vous

Vous priveriez de l’amitié de Dieu , SC

Vous deviendriez l’efclave du démon 8c

du péché. Ah !, Dieu vous préferve d’é-
prouver jamais un fi grand malheur»
Mon fils, difoit autrefois la Reine Blan-
ebe à Saint Louis ( a ) , pendant qu’il
etoit encore en bas âge , vous favez
combien je vous aime ; cependant mal-
grc tout l’amour que j’ai pour vous, j’ai-
merois mieux vous voir expirer fous mes

yeux , que d’apprendre que vous avez

commis un feu! péché mortel. Je ne

crains pas de vous dire la même chofe ,

mon cher Théotime. Oui , quelque gran-
de que fort l’amitié que j’ai pour vous ,

j’aimerois mieux vous voir dépouillé de

la vie que de votre innocence , parce que

( a ) Ce fut l’un des plus vertueux & des plus
grands Princes qui aient porté la couronne de France.

Son zele pour la Religion lui fit entreprendre deux

fois la conquêce de la Terre - Sainte. Il mourut à

Tunis l’an 1270 > & fut canonifé dix-fept ans après
fa mort.

E 4
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Ja perte de la vie n’intéreiïe que le corps,
au lieu que la perte de l’innocence in-
téreiïe Famé , & l’expofe à un malheur
éternel.

Auffi nous voyons que tous ceux qui
ctoient remplis d’un véritable efprit de
religion & de crainte de Dieu , ont pré-féré dans l’occafion les fupplices & la
mort au péché. Nous lifons que Joleph
aima mieux s’expofer à être calomnié
maltraité & enfermé dans une obfcure
prifon , que de commettre un crime qu’on
lui propofoit. Une infinité de jeunes en-
fans de l’un & de l’autre fexe Pont imiré
en cela, & ont enduré les plus grandsfupplices , pour ne pas encourir la haine
8c la difgrace de Dieu. Je me conten-
terai de vous citer ici l’exemple mémo-
rable qu’ont donné au monde les feptfreres Machabées.

L’impie Antiochus ( a ) voulant les
obliger à manger d’une viande dont

( a) H étoit furnommé Vllluftre. Après avoir a/ïiége& pris Jérufatem, ii en profana le Temple , & en
enleva les vafes facrés. Mais fon impiété ne relia
pas impunie. Dieu le frappa d’une plaie horrible,qui le fit mourir de défefpoir 154 ans avant Jel'us-Chrift,
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Fufage leur ctoit interdit par la Loi de
Dieu , ces généreux freres répondirent
tous qu’ils étoient prêts à mourir, plu-
tôt que de fe rendre coupables aux yeux
du Souverain Maître de l'univers. Sur
cette réponfe ,

le tyran fit préparer
toute forte d’inrtrumens de fupplices ;
tuais ni les chevalets ^ ni les roues ni
les chaudières bouillantes, rien ne fut
capable d’ébranler la confiance dés fîx
premiers, & ils moururent tous les uns

après les autres , en fe félicitant de
leur heureux fort. U reftoit encore le plus
.jeune de tous. Antiochus voyant que
les tourmens n’avoient pas pu vaincre
les autres , il attaqua celui - ci par les
carefies & par les promefies les plus fiat-
teufes. En même-temps il fit venir ù
tnere , afin quelle l’exhortât à obéir à
fes ordres ; mais cette mere vertueufe s

bien loin de féconder les intentions du
tyran , ne parla à fon fils que pour l’a-
nimer à fuivre l’exemple de fes freres,
& à mourir comme eux pour la défenfe
de la Loi lui montrant le Ciel où il re-

cevroit bientôt la récompenfe due à
fon courage. Ces paroles ne furent point
inutiles. Le pieux enfant , bravant éga-
lementles menaces & les promeffes,. pro-

ft
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tefta hautement qu’il n’obéiroit point atfx
ordres d’Antiochus , mais à la loi de
Dieu ; ce qui irrita lî fort ce Prince im-
pie , que , le livrant aux transports de la
colere la plus turieufe, il ordonna aux

bourreaux d’épuifer leur rage fur cette i

tendre viéfcinie , qui endura la mort avec
la pl us héroïque confiance. j

Voilà ce qu’ont fait ces jeunes Mar-
tyrs pour conferver le précieux tréfor de
leur innocence. Vous n’aurez pas fans
doute de fi rudes combats à livrer , ni
d’auffi grands facrihces à taire pour con-
Server la votre. Mais je ne dois pas vous
difîimuler qu’elle exige bien des foins de
votre part. C’efl une belle fleur qui brille
des plus vives couleurs, & qui répand
au loin l’odeur la plus agréable ; mais la
moindre vapeur peut la ternir ; le moin-
dre fouille peut la renverfer & l’abattre.
Il ne faut qu’un mauvais difcours, qu’un
mauvais exemple , qu’une mauvaife corn-

pagnie,pour vous faire perdre la précieufe
robe de votre innocence. Cependant vous
êtes obligé de la conferver pure & fans
tache. Dieu ne vous en a revêtu , qu’à
cette condition , & il vous en demandera
compte un jour.

Lorfque les enfans de Jacob eurent
(
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vendu leur frere jofeph à des Marchands
Ifmaélites ; pour cacher leur crime à leur

pere qui ayoit une tendrefle particulière
pour lui , ils gardèrent fa robe, la trem-

perent dans le fang d’un jeune bélier, &
lui dépecherenc un meflager pour la lui

porter. Celui-ci s’acquitta de la commif-
fion ; & dès-qu il parut devant Jacob ,

il lui dit : voila ce que nous avons trouvé :

Voyez fi c’efl-là la robe de votre fils.
Ah ! je ne la reconnois que trop ,

s’écria
auifi-tôt ce tendre pere. Mais dans quel
état la vois-je } Ç’en efl donc lait ; Jofeph
a péri, & une bète féroce l’a dévore.
Les foupirs & les fanglots fuccéderent
bientôt à ces trifl.es paroles , & rien ne

fin capable de calmer la douleur de ce

pere affligé.
Les Anges préfenteront un jour la

robe de votre innocence au tribunal dit
fouverain Juge , en lui difant ,

comme

l’envoyé des frères 1 de Jofeph dit à Ja-
cob : voycçJl c’ejl - là la robe de votre

fils. Quel malheur pour vous s’il la trou-

voit toute fouillée & toute teinte de

Lang : ç’en feroit fait de vous pour tou-

jours. Car rien de fouillé n’entre dans le
Royaume de Dieu, & pour y être admis,

» ü faut avoir confervé fon innocence , ou



6o V Ami des Enfans.
en avoir réparé la perte par la pénitence.
Prenez donc garde qu’on ne puifle dire
de vous ce qu’on difoit de Jofeph : il a
été la proie d’une bête féroce. Le monf
tre redoutable qui peut vous dévorer ,

c’eft le péché. Il erre fans celle autour de
vous , pour vous ful-prendre. Fuyez - le
donc avec le même foin que vous fuiriez
lin ferpent venimeux , & mettez en ufage
les deux moyens que Jefus-Chrifl: nous

fliggere pour nous foutenir dans les voies
de l’innocence : je veux dire la priere &
la vigilance.

Nous ne pouvons rien fans le fecours
de Dieu , & fi fa grâce ne nous fou-
tient , nous ferons les chûtes les plus
funeftes. Demandez - lui donc fouvent
cette grâce qui vous eft fi nécefîaire ,

& ne pafî'ez aucun jour , fans luiadref-
fer plufieurs fois , & fur-tout le matin
& le foir cette belle priere que lui adref-
foit fans celfe le jeune Ubaldin , mort
en odeur de fainteté à l’âge de dix-fept
ans : mon Dieu , ôte^-moi plutôt La vie,
que de permettre que je perde mon in-
nocence. A la priere , joignez la fré-
quentation desSacremens.Tous les Saints
Peres ont regardé la divine Euchariftie ,

comme un des moyens les plus effica-
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tes pour conferver l’innocence ; & en

nous rendant inacceffibles aux fiammes
des tentations, ce divin Sacrement opéré
dans les âmes de ceux qui le reçoivent
dignement , ce qu’il fit autrefois dans le
corps d’un enfant qu’il garantit des attein-
tes du feu. Voici comment ce fait eft

rapporté par plufieurs Hiftoriens ecclé-
fiaftiques.

L’ancienne coutume de I’Églife Grec*
que étoit de confacrer le facré Corps.de
Jefus - Chrift avec du pain femblable à
celui que nous mangeons dans nos re-

pas ; & lorfqu’il reftoit plufieurs parti-
cules du pain confacré , on faifoit venir
de l’ccole de jeunes enfans à qui on les
faifoit manger. Parmi ceux qui Ce pré-
fenterent un jour pour recevoir ces par-
ticules , il Ce trouva le fils d’un Juif y
qui étoit verrier de fon métier. Cet en-

faut qui ignoroit nos faints myfteres ,

s’arrêta comme les autres dans l’Églife ,

y reçut l’adorable Euchariftie ,, 8c re-

tourna enfuite chez lui. Son pere lui
ayant demandé pourquoi il avoit tant

tardé à revenir , il iui raconta naïve-
nient tout ce qui s’étoit paffé. Il n’en
fallut'pas davantage pour irriter ce Juif.
Auffi-tôt il devient furieux , & dans les
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tranfports de fa colere , il jette l’enfant
.dans le fourneau tout ardent, dont il fe
fervoit pour faire le verre. La mere ne

pouvant apprendre ce qu’il étoit devenu
courut par toute la ville pour le cher-
cher , répandant un torrent de l’armes,
& implorant le fecours du Ciel d’une
voix entrecoupée de fanglots. Le troi-
fiente jour, étant outrée de douleur, &c
fe trouvant en cet état à la porte de la
■verrerie de fon mari, elle répétoit con-

tinuellement le nom de fon fils, lequel
entendant fa voix , lui répondit du fond
du fourneau. Alors cette pauvre mere

rompant la porte de la verrerie , &
voyant fon fils au milieu des charbons
ardens, fans que le feu lui eût fait le
moindre mal, elle lui demanda comment

il étoit poffible, qu’il fut demeuré en cet

état. Il lui répondit : une femme vêtue de

pourpre ejl venue fouvent vers moi , &
elle m’a donné de L’eau pour éteindre
les flammes qui m’environnaient , &
de quoi manger , quand j’ai eu faim.
Ce miracle ayant été rapporté à l’Empe-
reur Ju finie n , il commanda qu’on bap-
tisât la mere & le fils ; & le pere n’ayant
jamais voulu fe faire Chrétien , il le fit
crucifier.
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Mais il ne fuffit pas de prier & de fré-

^uenter les Sacremens. Dieu ne fera pas
tout. Il faut que de votre côté vous veil-
liez fur vous-même , & fur tout fur vos

feus , pour ne rien voir & ne rien en-

tendre qui puilfe donner atteinte à votre

innocence. Un regard fiiffit pour perdre
David. Il avoir été jufqu’alors un modèle
d’innocence & de piété. Mais malheureu-
fement il s’arrêta un jour à confidérer &C
a fixer un objet dangereux. Et cette

feule liberté qu’il fe donna , fut caufe
qu’il commit deux crimes énormes. Or,
fi ce faint Roi fe lailTa féduire fi aifé-
ment, que n’avez-vous pas à craindre
vous-même , fi, comme Job , vous ne

faites pas un paôte avec vos yeux, pour
ne rien voir qui puiffe vous porter au

péché ? Ce n’efi: que par - là , que vous

Pourrez vous garantir des trilles chûtes
que font tous les jours tant de jeunes
gens qui n’ont pas plutôt l’ufage de la
raifon , qu’ils s’en fervent pour outrager
Dieu.

Je ne puis pas croire ,
mon cher Théo-

time , que ce malheur vous foit arrivé.
J'ai trop bonne idée de votre religion
& de votre vertu. Mais fi malheureufe-
Rient vous aviez. fouillé la précieufe
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robe de votre innocence par quelque
péché confidérable , vous favez que
Dieu nous a laiiîé dans le Sacrement de
la pénitence un remede falutaire pour
nous purifier & pour nous guérir. Hâtez-
vous d’y avoir recours. Si votre corps
étoit attaqué de quelque maladie dan-
gereufe , vous vous empreiïeriez de faire
appeller le Médecin & de prendre les
remedes qui pourroient vous rendre la
fanté. Combien plus ne devez-vous pas
vous emprefler de remédier aux maux
de votre aine, La plaie que lui a fait le
péché , eft mille fois plus dangereufe &
plus funelfe que toutes les maladies du
corps. La mort peut vous furprendre à
tout inftant. Et que deviendriez-vous fi
elle- vous furprenoit dans le temps que
vous feriez en état de péché ?

J’oie efpérer que vous n’éprouverez
pas un fi trille fort, parce que je fuis
perfuadé que vous pollédez. encore le
précieux tréfor de votre innocence , ou

du moins que fi vous avez eu le malheur
de tomber dans le péché, vous avez eu

foin de purifier votre ame par une fin-
cere pénitence. Je vais donc m’attacher
a vous prémunir contre les écueils que

vous
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vous êtes expofé à rencontrer , & qui
pourroient être funeftes à votre innocen-
ce. Ces écueils font les amis vicieux &
les mauvais livres. Les deux Chapitres
fuivans vous feront connoître ce que vous

devez en penler.

CHAPITRE QUATRIEME.

A)es Amis vicieux , & des mauvais

Compagnons .

E Saint-Efprit nous allure qu’un ami
fage &: vertueux eft préférable au

tréfor le plus précieux. Il partage nos

peines ,• il nous confole dans nos afflic-
tions ; il nous éclaire par les fages coiv*'
feils i il nous porte à la vertu par fes
exemples. Tel étoit Jonathas (a) à l’c-
gard de David, & David à l’égard de
Jonathas.

Mais fi l’amitié qu’on contracte avec

(<0 L’Écriture dit que Jonathas aimoit David comme

lui-même. Auifi ce jeune Prince n’épargna rien pour
k fauver,

F
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les bons eft avantageufe , on peut dire
qu’il ii’y a rien de plus funefte que celle
qui nous unit avec les méchans. J’aime-
rois mieux que vous enfliez un ennemi
déclaré , qu’un ami corrompu.. Vous vous

défieriez du premier, vous prendriez
des précautions pour éviter Tes coups.
Au lieu qu’ordinairement on croit n

J
a-

voir rien à craindre d’un ami ; on s’en-
tretient , on agit familièrement avec

lui. Cependant infenhblement on adop-
te fes maximes pernicieufes 3 on imite
fes exemples pervers , & peu - à - peu on

devient femblable à lui. L’exemple de-
Néron nous en fournit une preuve bien
fenfible.

Tant que ce jeune Prince n’écouta
que les confeils de Burrhus & de Sene-
que ( a. ) qui étoienc chargés de fon édu-
cation-, il fe fit admirer de tout le mon-

de par fa douceur & par fa clémence..
Un de fe£ Officiers étant venu lui dire

( a ) Ce Philbfoplie ayant été condamne à mourir
par Néron lui-même, &■ ayant la liberté de fe choifir le

genre de mort qu’il voudrait, il fe fit ouvrir les vei*
nés-, St mourut peu. agrès étouffe par la vapeur, d’us
Üain diaudj.
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de figner une fentence de mort, il pro-
nonça cette belle parole: plût aux dieux

?ue je rte Juffe pas écrire. Une autre-

ois il écrivit à un de Tes Gouverneurs de
Province qui levoit des impôts trop con-

fidérables, qu’il falloir tondre les bre-
bis ; mais non pas les écorcher ; voulant
lui faire entendre , qu’il ne falloir pas
ruiner &c incommoder les peuples par
des exactions trop fortes. Mais dès qu’une
fois il fut entouré de courtifans flatteurs
& corrompus , ce Prince fi doux & fi
humain devint un lion furieux , qui ne

fe nourriffoit que de fang & de carnage.
Les grands & le peuple , les Chrétiens
fur-tout étoient immolés tour • à-tour à
fa cruauté. Il fit mourir, non-feulement
Burrhus & Seneque , mais encore Agrip-
pine fa mere & Oétavie fon époufe. Il
difoit fouvent qu’il fûuhaiteroit que tout

le genre humain n’eut 'qu’une tête , pour
avoir le plaifir de la couper. Il porta
enfin la barbarie & l’inhumanité jnf-
qu’à mettre le feu dans Rome , & jufi-
qu’à fe faire un plaifir de contempler
l’embrafement du haut d’une tour , où
fl s’occupoit à chanter un poëme fur
la ruine de Troie pendant que les fiant,



68 l'Ami des Enfans.
mes confumoient la ville ( a ).

Le commerce des amis corrompus ne

fut pas moins funefte à Joas Roi de Juda.
Ce jeune Prince gouverna avec fageffe,
tandis qu’il fuivit les confeils de Joiada,
qui l’avoit dérobé à la fureur d’Athaîie ,

8c placé lur le trône. Les liaifons qu’il
avoir avec cet homme vertueux , lui don-
nerent le goût de la piété, & le rendi-
rent lui-même vertueux. Mais Joiada
étant mort , il changea bientôt de con-

duite , & il fit bien voir, par fon exem-

pie , que nous devenons fembiables à
ceux que nous fréquentons. Car les Grands
du Royaume étant venus fe profterner
devant lui, il fe laifîa féduire par leurs
bades flatteries, & il mit fes hommes
corrompus au nombre de fes favoris. Ce
Fat-là l’époque de les dérégîemens. Dès-
lors abandonnant le culte du vrai Dieu,
il s’adonna à celui des Idoles , & fa me-

chanceté alla fi loin , qu’il fit mourir le
fils même de Joiada , à qui il étoit rede*
vabie de fa couronne.

( â ) Le nom de Neuon efi: devenu fi odieux »

Fiïnîvers, <]ue depuis fa mo« o:\ !’a tcetjours employé
pour déîiguçr l*s Princes cruels.
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Ces changemens vous paroiffent fans

doute extraordinaires : il n’y a cepen-
dant là rien qui doive vous furprendre.
Il en eft d’un api vicieux comme d’un
homme atteint d’une maladie contagieu-
fe : il infefte tous ceux qui l’approchent.
De même donc que 11 l’on vous difoit
que tels & tels font atteints d’une mala-
die épidémique , vous les éviteriez avec

foin : ainlî devez-vous fuir le commerce

& l’amitié dê ceux qui ont des mœurs

corrompues.
C’étoit-là l’idée que Saint Bafile &

Saint Grégoire avoient des mauvais com-

pagnons lorfqu’ils étudioient à Athènes ,

& qu’ils étoient au même âge que vous.

Nous n’avions , dit Saint Grégoire j au-

cun commerce avec ceux de nos com-

Pagnons qui étoient pétulens, vioîens &c

déréglés dans leurs mœurs, & nous ne

fréquentions que ceux qui, par leur mo-

deftie, leur retenue & leur fagefle, pou-
voient nous aider & nous foutenir dans
le bon dcffein que nous avions de mener

une vie réglée, fachant bien qu’il en eft
des mauvais exemples, comme des ma-

ladies contagieufes qui le communiquent
aifcmenr.

Voulez-vous une comparaifon qui
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vous falTe encore mieux fentir le danger
des mauvais compagnons ? Mêlez dès
fruits lains parmi des fruits gâtés ; la cor-

ruption de ceux ci gagnera d’abord ceux-

là, & vous n’aurez bientôt qu’un amas de
pourriture. C’efl: par cet exemple qu’un
fage pere vint à bout de retirer ion fils de
la compagnie des méchans. Voici corn-
ment on raconte ce trait.

FABLE.
Les Oranges.

N habitant des bords du Tage fit)
Avoir un fils dans qui par un rare aflemblage ,

Se trouvoient réunis l’efprit & la douceur,
La beauté , l’innocence & l’aimable candeur.
Il étoit, en un mot, le phœnix (b ) de fon âge.

Mais il fréquentoit par malheur
Des amis dont l’exemple & l’entretien peu fage

Auroient pu corrompre fon cœur.

Le pere qui craignoit que fon jeune novice
Ne s’engageât bientôt dans les routes du vice»
L’exhortoit à quitter ces compagnons chéris»

(a) Fleuve de Portugal, pays fertile en oranges.
£10 Venfant le plus accompli.
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Mais le jeune marmot mépiii'ant fes avis :

Pourquoi donc , lui dit-il, voulez-vous me

contraindre )

Vous connoillez mal ces amis.
Si vous les connoiffiez, vous cefferiez de craint

dre.
Ils font fages , ils font pieux ,

Ils font chaftes & vertueux ;

Mais s’ils ne l’ëtoient pas, peut-être ma prêt
feoce.

Servirait a les corriger,
Ainff parloit le fils rempli de confiance,
le pere qui prévit encor mieux le danger r

Ne fait femblant de rien , garde un profond
filence ;

Mais tandis que l’enfant étoit loin de fes yeux,
P remplît un panier de fruits délicieux,

^’étoient des pommes d’or (a) dignes des;

Hefpérides. (h)
Qui d’un éclat vermeil brilloient pour la plû-

part.
Mais il avoit eu foin d’en mêler avec art,,
frsux ou trois tout au plus dont les taches livides

C “ ) Nom qu’on donne aux oranges.
'

O) Selon la Fable,, les Hefpérides avoient un jat-
•w où il y avoit de véritables pommes, d’or.
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Annonçoient la corruption.

Cela fait ; à fon fils il préfente ce don.
Le jeune homme empreffé le prend, le cotM

fidere.
Mais à peine a-t-il vu ; qu’avez-vous fait j

mon pere ?

Quoi parmi des fruits fains mêler des fruits
gâtés !

Ne craignez rien , mon fils, Iaiiïez-moi faire ,

Des bons la vertu falutaire

Corrigera bientôt ceux qui font infeftés.
Ah ! je prévois tout le contraire :

Ceux qui font corrompus, corrompront tous

ies bons.
Ne craignez rien , vous dis-je , ou du moins

éprouvons.
Fut dit, fut fait. Le (âge pere

Renferme le dépôt, prend la clef du tiroirs
Se réfêrvant le droit de ne la lailler voir,
Que lorfqu’il feroit temps d’éclaircir le myfierei
Ce temps parut un fîecle au jeune curieux :

Cependant à la fin on fe rend à fes vœux.

On lui livre la clef ; la clef paroît trop lente,
Pour féconder fa vive ardeur.
Il ouvre enfin au gré de (on attente 5

Mais il ne voit hélas ! qu’un fpeéUcie d’horreur,
Qu’un
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Qu’un vil amas de pourriture.

A cet afped, (ê livrant au murmure,

N’avois-je pas , dit-il , prévu cet accident ?

Je vous l’avois, mon pere, annoncé par avance';
Mais vous avez été d’un avis différent.
Falloit-il empêcher l'effet de ma prudence ?
Mon fils , de ce îranfport calmez la violence ;
Lui répondit alors le pere en l’embraffant >

A votre fage remontrance

Oui , je ne me fuis pas rendu.
Mais vous-même m’avez-vous cru ,

Lorfque je vous di : ois que de votre innocence;
L’amitié des médians terniroit la fplendeur ?

De ces fruits vous pleurez la perte.
On peut facilement répare ce malheur.

Mais
, mon fils , fi votre pudeur

De la tache du vice étoic jamais couverte ,

Combien hélas
,

de jufies pleurs
Ne verferoit pas votre pere ?

Et comment réparer la perte de vos moeurs }
Le fils comprit alors tout le fond du myftere ,

Et le fouvenir falutaire
1 De cet accident infirufiif

Lui fervit d’antidote & de préfervatif
Contre l’exemple impur des partifans du crime.-

C’efi pour vous jeunes gens que j’ai fait ce récit.
* G
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Que cette importante maxime
Gravée au fond de votre efprit,

Dans le choix des amis en tout temps vous

dirige.
le commerce des bons rarement nous cor-i

rige ;

Mais celui des méclian3 toujours nous pervertie

Je ne faurois trop vcjs exhortera
vous retracer fouvent cette aventure ;
rien n’eft plus propre à vous faire fentir
le danger des mauvais compagnons. Il y
a cependant une différence entre les fruits
gâtés & les amis corrompus ■> c’efi: que les
premiers fe montrent toujours tels qu’ils
font. Les taches livides dont ils font
couverts ^ nous font aifément connoître
la corruption qu’ils renferment fous leur
écorce. Au lieu que les mauvais compa-
gnons parodient fouvent tout autres qu’ils
ne font. Ils cachent les défordres de leur
cœur fous le voile de la modeftie & de
l’honnêteté. Ce font des loups ravilîans
couverts d’une peau de brebis , pour pou-
voir dévorer plus facilement les tendres
agneaux. Ne vous fiez donc point à leur
air trompeur ; ne jugez pas de leurs
mœurs par leurs maniérés j mais rappor-
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tez-vous-en aux lumières de ceux quiles connoiflent, & qui nous avertiffent
de les fuir. La Fable fuivan te vous fera
fentir combien il e(l dangereux de choilîc
un ami fans le connoître.

FABLE.
Le Rat & le Chat.

O u v e t habitant de ce monde f
Ignorant le mal & le bien ,

Ou plutôt ne fachànt encore rien de rien
,

Un jeune Rat de Ta niche profonde (a)
Étoit Torti pour la première fois.

^1 trouva par haTard tout en faifànt Ta ronde j
1

Un Chat perfide & fin matois

Qui déjà dans mainte bataille
Contre le peuple rongè-maiile , ( b)

Avoit fait cent divers exploits.
Le Raton point ne s’en défie.
Eh ! qui s’en Teroit défié ?

A voir Ta feinte modeitie,
A voir Ton air Tandifié

( <0 De Ton nid,
( 1' ) Nom qu’on donne aux Rats, parce qu’ils ronjf>eî\t le Ijnge.s

G 2
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Et fou maintien de chatc-mite , (a)

Vous l’euffiez pris pour un dévot hermite.

Vous l’eufliez béatifié,

Ainfi penfa du moins notre jeune novice.
Oh l’aimable animal, dit-il en fon jargon !

Qu’il a l’air doux ! qu’il a l’air bon !

Il faut qu’avec lui je m'unifie.

Je ne faurois trouver un plus fidele ami.
A ces mots le jeuni étourdi

S’approche du vieux Chat. Mais le faint hy ■*.

pocrite^
'Aux regards doucereux, à la face bénite^

Prend un air , un maintien nouveau,

Se jette fur Raton , & n’en fait qu’un morceau.

Gardons-nous de juger des gens par I’appa-s
rence :

La malice fouvent loge fous le manteau ,

De la paix & de l’innocence.

Gravez profondément dans votre

efprit ces maximes faiutaires ; & tâchez
de vous y conformer. C’efl: de-là prin'
cipalement que dépend la confervation,
ou la ruine de votre innocence. Car félon
l’Oracle infaillible de l’Efprit faint, vous

( a) Doux , paifible.
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ferez bon avec les bons , 8c méchant
avec les médians. Oui, quelque vertueux

que vous ayez été jufqu’ici, il ne faudroit
qu’un mauvais compagnon pour vous

perdre. L’expérience nous apprend tous

les jours que la plupart des jeunes gens
vont échouer contre cet écueil ; & j’en
ai vu moi-même un grand nombre qui
ne fe font perdus que par-là. Mais fi vous

ne voulez pas vous en rapporter à mon

témoignage, voyez ce que dit Gerfon ( a)
d’un jeune homme de qualité j dont il

rapporte la fin tragique.
Ce jeune-homme avoit été pendant

long-temps un modèle d’innocence & de

piété ; mais malheureufement il vint à
contrader une étroite liaifon avec un

libertin livré aux plus grands défordres.
Les difeours & les exemples de cet ami

corrompu eurent bientôt infedé fon elprit
& fon cœur. Au lieu de cette retenue

& de cette modeftie qu’on admiroit en

lui, on Je vit s’abandonner aux plus
honteux déréglemens. ïl nefoupiroit plus
qu’après les plailirs ^ les amufemens 8c

(<?) C’étoic un des-plus grands hommes de Ton fîecîe.
Il fut Chancellier de PUniverfité de Paris , & fe rendît

célébré par fon érudition & par fa piété. 11 mourwc

l’an M i,.
G3
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le jeu. En vain Tes parens, fes amis &
les maîtres s’efForcerent-ils de le retirer
des voies du crime ; les obilacîes qu’il
rencontra, ne fervirent qu’à irriter encore
plus fes pallions, &il porta l’impénitencejufqii’à la mort. Car ayant été atteint tout-
à-coup d’une violente maladie , & un
Prêtre s’étant approché de lui pour l’ex-
horter à fe réconcilier avec Dieu, il
refufa pendant long-temps de l’écouter.
Mais comme ce Prêtre charitable redou-
bloit fes exhortations à mefure qu’il le
voyoit plus endurci, agité par les remords
les plus violens , ce malheureux jeune-hommè le regarda avec un air furieux >

'

& lui dit ces terribles paroles .• malheur
à celui qui m’a fédüit ! mes crimes font
trop grands , pour que jepniffe en efpererie pardon. Je vois l'enfer ouvertpour me
recevoir. Après avoir prononcé ces mots,il ie tourna de l’autre côté , pour ne plusentendre la voix du Prêtre, & un moment
après il expira dans le plus affreux défef-
poil*.

Voilà , mon cher Théotime , ce queproduifent les mauvaifes compagnies.Voilà comment le-vérifie l’Oracle de
l’Efprit faint , lorfqn’il dit que celui quitouchera de la poix , en aura les doigts
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gâtés & infeétés 1 c’eft - à - dire , qu’en
fréquentant des amis corrompus , on

contracte leurs vices & leurs défauts. Ne

foyez donc point furpris que je me fois
un peu plus étendu fur cet article. Je
croirois avoir mis votre innocence à

l’abri, fi je pouvois être aduré de vous

avoir infpiré une vive horreur pour les
mauvais compagnons. Il eft cependant
encore un autre écueil que vous ne devez

pas éviter avec moins de foin. C’ed la

lecture des mauvais'Livres, dont je vais

vous parler.

CHAPITRE CINQUIEME.
Des mauvais Livres.

LE s Livres font pour notre efprit ce

que les alimens font pour notre corps.
Ils le fortifient , ils le nourrirent. Mais

comme il y a des alimens , qui bien

loin de contribuer à notre fanté, ne fer-

vent au contraire qu’à l’affoiblir & à la
ruiner : ainfi, mon cher Théotime , il y

a des Livres, qui au lieu dcclairer & de

perfectionner notre efprit, ne font pro-

près qu’à le corrompre & à l’aveugler.



f>o LxAmi les Enfant.
Tels font les romans, les poélies galantes,& généralement tous les Écrits contre la
religion & les mœurs.

Oui, mon cher enfant, tous ces.Livres
renferment un poifon fuhtil qui s’infinue
peu-à-peu dans le cœur de ceux qui les
lifent , y répand le dégoût de la piété,l’amour du plaifir , & y étouffe toutes
leurs bonnes inclinations. Je pourrais
vous citer ici bien des exemples de cette
trille vérité. Je connois bien des jeunes
gens qui en ont fait la funelte expérience.Je me fouviens d’un en particulier queles mauvais Livres pervertirent entière-
ment. Il étoit pénétré des plus vifs fen-
timens de piété; mais-il étoit en même-
temps paffionné pour la leéture. Tous les
Livres qui lui tomboient fous la main

, il
les lifoit fans difeernement. Il en rançon-
tra par malheur quelques-uns de ceux quel’enfer femblé avoir vomis pour corrom-
pre la jeuneiïe. Au commencement il les
parcourait fans en connoître le danger ;mais peu-à-peu il s’y attacha & y prit goût.I)ès-!ors fa piété commença à s’affoiblir ;il céda de fréquenter les Sacremens aufft
fouvent qu’il avoit coutume de le faire;il abandonna fes pratiques de piété &
changea entièrement de conduite. Ceux
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qui veilloient fur fon éducation, ne fa-
voient à quoi attribuer un changement fi
fubit 5 car d’ailleurs il ne fréquentoit pas
de mauvais compagnons ; mais il fe trahit
lui-même , en débitant un jour dans la
converfation une maxime pernicieufe qu’il
avoit puifée dans un de ces mauvais Livres
qu’il nomma. Le Maître de penfion qui
l’entendit, alla tout de fuite vifiter fes
tablettes, & il y trouva plufieurs romans

& plufieurs autres écrits'licencieux. Il lui
en fit les plus vifs reproches & lui re-

préfenta les fuites funeftes que pouvoient
avoir ces mauvaifes leéhires. Le jeune-
homme en convint. Il avoua même fin-
cérement qu’il ne s’étoit dérangé que
lorfqifd avoit commencé à lire ces Livres
Pernicieux. Mais comme nous avons

beaucoup plus de penchant pour le mal
que pour le bien , les mauvaifes idées
qu’il avoit prifes dans ces Livres s’étoient
gravées fi profondément dans fon efprit,
qu’il eut beaucoup de peine à les en

effacer, fi toutefois il en vint jamais à
bout.

J Jofe me promettre , mon cher Théo-
time , que vous n’éprouverez pas le fit-
nefte fort de ce jeune-homme. Mais je ne

réponds de votre vertu, qft’autam que
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vous éviterez foigneufemenr la lefture
de tout écrit licencieux. Car elle produi-
roit fur vous le même effet qu’elle a pro-
duit fur tant d’autres quelle a perdus. La
Fable nous apprend qu’il y avoit autre-
fois une fource dont l’eau faifoit tomber
dans la démence & dans la fureur ceux

qui s’en abreuvoient. Cette fource n’eft
autre chofe que les mauvais Livres dont
la leéture corrompt notre efprit & notre
cœur.

Ayez-en donc autant d’horreur , que
vous en aurez pour une coupe e.mpoi-
fonnée. Regardez-les comme autant de
piégés tendus à votre innocence ; & fi
jamais il vous en tomboit quelqu’un fous
la main, imitez la conduite d’un jeune
Saint , qui ayant un jour trouvé un ro-

man , n’en eut pas plutôt lu le titre, qu’il
jetta le Livre dans Je feu, & courut Ce
laver les mains, pour en avoir feulement
touché du bout des doigts la couverture;
tant il étoit perfuadé qu’il n’y a rien de
plus pernicieux & de plus funeffe à l’in*
nocence que les mauvais Livres.

Pour vous engager à les lire, on pour-
ra vous dire qu’ils font curieux & bien
écrits; mais le poifon le mieux préparé
ne celle pas* d’être du poifon ; il n’en eft
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que plus dangereux. Quand ils feraient
donc encore plus capables de flatter votre

curiofité , vous ne devez pas moins vous

en interdire entièrement Tubage. Il vau-

droit mieux refter pour toujours dans
l’ignorance la plus profonde , que d’ache-
ter la fcience au prix de votre innocence.
Mais non

, il n’y a rien à apprendre dans
les mauvais Livres, ou tout-au-plus, ils
ne pourraient vous apprendre que des
chofes qu’il faudrait ne jamais bavoir.

Il vous arriverait après les avoir lus ,

ee qui arriva à nos premiers peres, lorf-
qu’ils eurent mangé du fruit défendu. Ils
s’imaginoient que ce fruit éclairerait leur
ebprit. Le berpent infernal le leur avoit
fait ebpérer. Vous ferez , leur dit-il »

femblables à des Dieux , & vous aurez

la fcience du bien & du mal. Adam 8c

Éve be fient à cette trompeube promefle ;
Us portent la main fur la fatale pomme :

tuais à peine l’eurent-ils goûtée, qu’ils be
virent dépouillés de leur innocence , &c

plongés dans l’aveuglement & la mifere.
Voilà mon cher Théotime , quelles

feraient les fuites de votre curiofîté. Ne
vous laiilez donc point béduire , comme

nos premiers peres, par les vaines pro-
méfiés de Tebprit tentateur. Vous avez s
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comme eux, mille fruits exquis, c’eft-à-
dire, une infinité de bons Livres dont
vous pouvez nourrir votre efprit ,

&
dont l’ufage vous effc permis. Tenez-vous-
en à ceux-là. Les autres font comme le
fruit défendu du Paradis Terreftre ; & je
puis bien vous dire de ces Livres, ce que
Dieu difoit à Adam de ce fruit. Au mo-

ment que vous les goûterez, vous rrrour-

rez. C’eft-à-dire , vous perdrez l’inno*
cence , qui eft la vie de votre ame.

Mais comme ces Livres pernicieux ne

font pas toujours faciles à reconnoître, ■

& que leur poifon eft fouvènt caché fous
un titre fpécieux qui femble n’annoncer
rien de mauvais, le plus fage parti que
vous ayez à prendre, pour ne pas vous

tromper, c’efi: de ne lire jamais aucun

Livre , fans avoir confulté quelque per-
fonne éclairée, pour favoir fi la leéfure
peut vous en être utile, ou préjudiciable,
8c de différer entièrement à fes avis. Sans I
cette fage précaution, vous vous laiflerez
éblouir par le faux éclat de certains Livres

qui paroiffent n’avoir rien de pernicieux;
vous vous y attacherez fans vous défier
du danger , & vous éprouverez le même
fort que l’Enfant imprudent dont je vais
yous raconter l’aventure.
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F A B l E„
Le Laboureur &■ VEnfant.

IL O i k des yeux de fes Précepteurs
Un Enfant faifant fa tournée ,

Rencontra par hafard une prairie ornée
De mille différentes fleurs.

Épris de leur beauté piquante ,

Et ne fongeant qu’à fon plaifir ,

Le jouvenceau d’abord s’apprête à les cueillir,’

Déjà même il portoi t la main fur une plante,
Lorfqu’ii fut apperçu par un vieux Laboureur

Qui prévoyant bien fon malheur :

Arrêtez
, lui dît-il, mon fils

, cette verdure
Efl l’afyle de maint ferpent.
Craignez-en l’aiguillon piquant.
Ils ont fouvent par leur piqunre

Enfanglanté la main de plus d’un jeune Enfant;
Fuyez donc, & comptez fur mon expérience,
D’Écolier effrayé par cette remontrance,

Se retire tranit de peur.
Mais raffuré bientôt & plein de confiance %

Il fe reproche fa frayeur ,

Et penfe que le Laboureur
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A voulu fe jouer de fa timide enfance.

Voilà donc notre papillon ( a )
Qui voltigeant fur le gazon ,

Se met à faire fa cueillette.
Mais tandis que fa main de ce gazon fleuri

Détachoit une violette,
Un ferpent tout-à-coup fortant de fa retraite,

Se jette fur notre étourdi ,

Et de fon aiguillon le perce & le déchire.
Voilà tout le fruit qu’on retire
De ces écrits licencieux ,

Dont ce pré nous offre l’image :

On y cherche les fleurs , les beautés du îanj
gage;

Mais on n’y trouve hélas ! qu’un poifon dan-

gereux.

( a ) Nom qu’on donne aux Enfans , pour marquer
Jour légèreté.
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CHAPITRE SIXIEME.

■Des Devoirs des Enfans envers leurs
Pere & Mere.

O u s avez , mon cher Théonine i
un Dieu à fervir, une innocence à

conferver. Ce font-là deux devoirs donc
vous ne pouvez vous difpenfer. Mais il
eneft un autre non moins indifpenfable ;
ceft l’obligation où vous êtes d’honorer
ceux qui vous ont donné le jour. Je
n’aurai pas fans doute beaucoup de peine
a vous porter à raccomplilfement de ce

devoir. Je fais que votre cœur s’y porte
allez de 1 ui-mêmc. Auffi c’eft moins pour
réveiller dans vous les fentimens dignes
de tout fils bien né , que pour vous

animer à les conferver pendant toute
votre vie , que je traite cette importante
matière. Car ce n’efl: point pour le pré-
lent qu’il eft à craindre que vous ne man-

9uiez à cette obligation; c’efi pour la fuite.
Cn n’a vu que trop d’Enfans dénaturés,

par leur ingratitude & leur indocilité
•nt rempli d’amertumes la vie de ceux
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dont ils l’avoient reçue eux-mêmes. Je
ne vous citerai pas de pareils exemples.
Ce (ont des mon lires qui vous feraient
horreur, & qui méritent d’être enfevelis
dans un éternel oubli. J’ai trop bonne
opinion de vous, pour vous croire capa-
ble de les imiter. Ah ! il vaudrait mieux
que vous euffiez été étouffé dans le fein
de votre mere , que fi vous troubliez fes
jours par une conduite indigne d’un fils
bien né.

Souvenez-vous donc, qu’après Dieu,
vous ne devez rien tant aimer & honorer
que les auteurs de votre naiflance. Dieu
en a fait un commandement exprès à tous
les hommes. Mais quand même il ne
vous l’auroit pas ordonné , il devroit
vous fitffire de favoir que c’ell d’eux,
après Dieu , que vous tenez la vie., qu’ils
ont eu foin de votre enfance , qu'ils
vous ont porté entre leurs bras , qu’ils
ont efluyé vos larmes, qu’ils vous ont
nourri &c élevé, qu’ils continuent à veiller
fur votre éducation , & qu’ils emploient
leurs peines & leurs fueurs à vous prépS'
rer une fortune avantageufe. Tous /es
bienfaits font comme autant de voix écla-
tantes , qui vous font entendre que vous
»e fauriez trop les aimer, les honorer &

leur
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.leur obéir. Jefus-Chrifl: lui-même nous a

donné l’exemple de cette obéiifance filiale.
Il étoit le Maître du Ciel & de la Terre ,

tout étoit fournis à fon empire ; cepen-
dant l’Évangile nous apprend qu’il étoit
fournis à Jofeph 8» à Marie fa mere, &
qtfil pada les trente premières années de
fa vie lous leurs yeux , uniquement occu-

pe à leur obéir.
Ifaac avoit déjà donné dans l’ancienne

Loi un exemple éclatant de cette obéif-
lance filiale. Car fon pere Abraham l’a-
yant conduit fur une montagne pour l’v
immoler , félon l’ordre qu’il en avoit
reçu du Ciel , ce fils vertueux fe fournit
auffi-tôt à fa volonté', & fe lailla atta-

cher fur le bâcher prêt à. y recevoir le
coup mortel, que fon pere fe difpofoit à
lui v porter. Mais Dieu ne voulut pas que
la mort fût la récompenfe d’une obéiiîan-
ce auffi généreufe. Content du facrifice
de fon cœur ^ il fit entendre fa voix à
Abraham

, au moment qu’il ievoit le bras
pour frapper cette innocente viétime -

, il
lui défendit de l’immoler ; & pour prix
de fa fidélité , il lui promit qu’il répan-
droit fes bénédiélions fur Ifaac , qu’il lui
donneroit une pofterité auflî nombreufe

H
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que les étoiles du Ciel, & que toutes
les Nations feroient bénies dans Tes def-
cendans.

C’ert ainfi que Dieu fe plaît à récom-
penfer l’obéiflance des enfans fournis aux

ordres de leur pere , au lieu qu’il n’a que
des chatimens Sc des malédictions pour
ceux qui manquent à ce devoir facré.
I/exemple d’Abfalon vous en fournira
une preuve bien convaincante.

Ce fils ingrat ayant porté la révolte
jufqu’à prendre les armes contre fon pere,
Sc jufqu’à vouloir le faire périr; David
envoya fes troupes pour s’oppoîer à fes
àeileins , recommandant néanmoins au

Général de l’armée d’épargner Abfalon,
iuppofé qu’on eût l’avantage fur lui. Les
deux armées en étant venues aux mains,
celle d'Abfalon , quoique plus nombre.!-
le, fut entièrement défaite , & le jeune
Prince lui-même fut obligé de prendre la
fuite ; mais la mule fur laquelle il étoit
monté, ayant pallé fous un. chêne fort
touffu , fes cheveux qui ctoient extrême-
ment longs , s’embarrafierent dans fes
branches, & il y refia fufpendu jufqu’à
ce que Joab vint l«i percer le cœur de
trois dards, malgré la defenfe de David ;
Dieu ayant fans doute permis la défo-
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béilTance cle ce Généra! , pour punir la
révolte & l’ingratitude d’Abfalon.

Vous voyez par-là., mon cher Théoti-
me j combien un fils le rend coupable,
en refufant d’obéir aux auteurs de fa
naiiTance ,

& combien vous devez avoir
en horreur une pareille conduite. Mais
vous ne devez pas éviter avec moins de
foin

, tout ce qui pourroit être contraire
au refpeét que vous leur devez. Ce fut-là
le crime de Cham , & la fource de tous

les malheurs. Ce fils ingrat eut l’audace
defo moquer de (on pere, malgré Fexem-
pie de fes freres qui fe comportèrent en-

vers lui de la maniéré la plus refpe&ueufe.
Mais auffî Ton crime ne refta pas impuni.
Car Noé ayant appris à Ton réveil ce qui
s’étoic pâlie j il lança les plus terribles
anathèmes contre le téméraire Cham,
prédifant qu’il ramperoit toujours aux

pieds de fes freres; au lieu qu’il bénit Sem
& Japhet, & leur annonça toute forte
de profpérités. Le Seigneur ne manqua
Pas de ratifier les anathèmes & les pro-
ntelTes de Noé. Cham traîna fa vie dans
la mifére & parmi des malheurs qui s’c-
tendirent fur toute fa race , tandis que fes
freres furent heureux pendant toute leur

H 2
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vie, & tvanfnnrent leur bonheur à leurs
d.efcendans.

Il femble que Dieu fe comporte encore

de la même façon envers les hommes. Il
cft rare que les mauvais fils profpérenr.
Non-feulement ils font un objet cle haine
& de mépris pour tous les gens de bien >

mais encore on leur voit Souvent éprott-
ver des calamités qui font le jufte chiti-
ment du peu de refpeét qu’ils ont eu pour
leur pere ou pour leur mere. Au contrai-
re , Dieu femble fe plaire à répandre ,

à

pleines mains , fes bénédictions fur les
enfans dociles & refpeétueux. Tâchez
donc de les attirer fur vous par une con-

diiite digne d’un fils bien né, & fongez
que manquer de refpeét à votre pere oit

à votre mere, ce feroit en manquer en

quelque forte à Dieu même, puisqu’ils
tiennent fa place à votre égard.

Mais ce n'eît pas allez de leur obéir &
de les refpeéter , il fa"ut encore les aimer
d’un amour tendre & fincere qui vous

porte à éviter ce qui pourroit leur de-
(

plaire, à faire ce qui pourroit leur être
agréable , à lesconfoler dans leurs affli-
étions, & à les affilter dans leurs befoins,
fi jamais il arrivoit que votre fecours leur
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fût néceffaire. Les Payens & les Idolâtres
eux-mêmes nous ont donné les plus beaux
exemples de cet amour filial. Jugez-en
par ce trait que nous fournit l’hiftoire du

Japon.
Une femme étoit reliée veuve avec

trois garçons , & ne fubfiftoit que de leur
travail. Ils étoient tous Idolâtres. Or
comme ces jeunes gens , ou faute d’être
employés, ou peut-être pour n’avoir pas
été élevés à ce genre de vie, ne gagnoient
pas fuffifamment, ils prirent une étrange
réfoiution. On a voit depuis peu publié
que quiconque failîroit un voleur ,

&
l’ameneroit au Magiflrat, toucheroit une

fournie fort conlïdérable. Les trois freres,
que la pauvreté de leur mere touchoît
encore plus que leur propre indigence,
s’accordent entr’eux , qu’un des trois

paflera pour voleur , & que les deux
autres le mèneront au Juge. Ils tirent au

fort pour voir qui fera la viélime de l’a-
mour filial, & le fort tombe fur le plus
jeune qui fe laifle lier & conduire com-

me un criminel. Il fubit l’interrogatoire;
il déclare qu’il a volé : fur quoi on l’en-
■voie en prifon , & fes freres touchent la
fomme promife. Ceux-ci ^ avant que de
s’en retourner chez eux, trouvèrent mos
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yen d’entrer dans la prifon. Là , croyant
n’être vus de perfonne, ils fe mirent à
embrader tendrement le prifonnier, &
les trois freres ne purent fe féparer faits
verfer beaucoup de larmes.'Le Magiftrat,
qui par hafard étoit en un lieu d’où il
pouvoit les appercevoir, fut extrêmement
furpris de voir un criminel de II bonne
amitié avec ceux qui l’avoient livré à la
juftice. Il appella un de fe s gens, lui donna
ordre de fuiyre les deux délateurs jufqu’au
logis où ils fe retireroient, 8c lui enjoignit
expreflement de ne les point perdre de
vue, qu’il ne fût bien inftruit de tout ce

qui pouvoit le mettre au fait d’une chofe
suffi étonnante, que celle dont il venoit
d’être témoin. Le domeftique obéit fit
toutes les diligences qui lui étoient re-

commandées , & rapporta à fon Maître,
qu’ayant vu entrer les deux freres dans
une maifon , il s’en étoit approché, &
leur avoit entendu raconter à leur mere

tout ce que je viens de dire ; que la pauvre
femme , à cette nouvelle , avoit jetté des
cris lamentables, qu’elle avoit dit à fes
enfans qu’ils pouvoient reporter l’argent
qu’on leur avoit donné , & qu’elle aimoit
mieux mourir de faim

, que de fe con-

lërver la vie aux dépens de celle de foA
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fils. Le Juge fort fin-pris de ce récit, fait
venir le prifonnier, l’interroge de nouveau

fur fes prétendus vols , lui fait diverfes
guettions pour voir s’il ne fe couperoit
point. Enfin voyant que toutes fes répon-
fes s’accordoient parfaitement, & qu’il
ne pouvoir en rien tirer par adrette „ il
lui déclara ce qu’il favoit, & l’obligea
ainfi d’avouer tout. Il alla enfuite faire
fon rapport à l’Empereur , & ce Prince
frappé d’une aéfion fi héroïque, voulut
voir les trois freres, les combla de ca-

refies, affigna au plus jeune quinze cens

ccus de rente , & cinq cens à chacun des
deux autres.

L’exemple que je vais vous rapporter
n’efi pas moins admirable que celui que
Vous venez de lire. Pendant la guerre
civile qui divifoitles Romains du temps
d’AugnPte & d’Antoine , Metellus & fon
fils s’croient féparés , & avoient fuivi un

Parti différent. Le pere s’étoit attaché à
Antoine, & lefilsavoit époufé les intérêts
d’Augufte. Ce dernier ayant vaincu fon
rival dans la bataille d’Aétium, Meteüus
ffi trouva parmi ceux qui avoient été faits
Prifonniers & il fut conduit avec les
autres en préfence d’Augufte. On avoir
peine à le reconnoître, tant il avoit été
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défiguré par les fatigues de la guerre, Sc

par les incommodités de fa prifon ; mais
fon fils ne s'y trompa pas. Dès qu’il l’eut
apperçu, il vola dans les bras, l’arrofa de
fes larmes, l’embraffa tendrement., &
comme il craignoit qu’Augufte ne lui fit
éprouver les effets de fon reflentiment &
de fa vengeance, il lui adrelTala parole,
5c lui parla ain'fi : Seigneur , vous voye{
mon pere à vos pieds. Je conviens qu’il
a mérité votre colere , en prennant les
armes contre vous ; mais vous faveaujjl
que de mon côté j’ai mérité une récom~

penfe , en marchant fidèlement fous vos

étendards. Daigne£ donc m’accorder la

grâce que je vais vous demander. Je ne

prétends pas que vous facrifiie? votre

vengeance , & que vous laijficq fa. faute
impunie ; tout ce que je demande , c’ejl
que vous donnie£ à mon pere la re'coni-

penfe qui m’eft due , & que vous me

fajfie[ fubir , à fa place , les châti/nens
& la mort que vous lui réferve^. La priere
& les larmes de ce tendre fils ne furent
pas inutiles. Car Au gu fie fut fi touché de
l’amour qu’il témoignoit pour fon pere,
que quoiqu’il fut fort irrité contre Meteb
lus , il lui pardonna tout de fuite ,

& lu*
accorda la liberté.

Je \
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Je pourrais rapporter ici mille autres

îraits pareils dont l’hiftoire fait mention ;
mais il feroit inutile d’entrer dans un plus
long détail. Vous devez allez fentir qu’il
feroit indigne d’un Chrétien de fe laiffer
furpaflèr en ce point par les Payens,
puifqu’outre la voix de la nature qui nous

parle ainfi qu’à eux, Dieu nous commande
Mpreflément d’honorer les auteurs de
notre naiffance. Vous ne vous trouverez

fans doute jamais dans des circonftances
qui exigent que vous vous expofiez à
Perdre la vie / pour conferver celle de
Votre pere ou de votre mere , comme ces

généreux enfans dont je vous ai cité
l’exemple. Auffi ce n’eft point lace que
je demande de vous. Ce que j’exige, c’eft
Que vous leur obéiffiez avec promptitude,
que vous écoutiez leurs avis avec une en-

tiere docilité 3 que vous ne leur parliez
jamais qu’avec un refpedt profond , que
Vous cherchiez à leur plaire en tout, &c
que vous évitiez avec foin tout ce qui
pourroit leur déplaire.

Telle étoit la conduite du jeune Prince
(<0 que la France perdit il y a quelques
années, & dont elle ne fauroit trop re-

( a ) Ivionfeigneut le Pue de Bsurgogne.
I
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gretter'îa perte. Comme il faifoit difficulté
de Ce prêter à une chofe qu’on exigeoitde
lut } on lui fit entendre que Ton refus
pourroit déplaire à Monfeigneur le Dau-
phin. Ce peu de mots fuffit pour l’engager
à vaincre fa répugnance. Que Papa ne

fe fâche pas 3 s’écria-t-il auffi-tôt, qu’il
ne foitpointfâche • je ferai tout ce qu’il
voudra.

Telle devroît être la conduite de tout

fils bien né. Quiconque manque au ref-
pedfc, à l’obéi (lance & à l’amour ou’il doit
aux auteurs de fa naitlance, ne mérite ni
le titre de Chrétien , ni même le nom

d’homme. Il ne doit être regardé que
comme un monftré odieux , & indigne
d’habiter parmi les hommes.
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CHAPITRE SEPTIEME.

Des devoirs des Enfans envers ceux qui
font chargés de leur éducation .

ï Es devoirs d’un difciple envers ceux
*“* dont il reçoit l’éducation , font à-

peu-près les mêmes que ceux d’un fils
envers ceux dont il a reçu la vie ; puif-
qu’un maître efb comme un fécond pere.
C’étoit-là du moins l’idée qu’Alexandre
{a) s’étoit formée d’Ariflotç fon précep-
îeur. Il difoit fouvent. qu’il n’écoit pas
moins redevable à Ariftote, qu’à Philip-
pe fon,pere, puifque f celui-ci lui avoir
donné la,vie ^ celui-là lui avoit appris à
bien vivre, C’eftainfi que le fils de Cicéron
parloit de fon maître Cratippe. Sache
e cri voit-il à un de fes amis, quej’aipour

(a) Ro.i de Macédoine, renommé par fa valeur &

'-pot fes conquêtes. Il vivoit environ 3 <jo ans avant

Jefus-Chrill:. Ariftote ne fe rendit pas moins célébré
Pa c fa fcience & par fes écrits qui font encore eftimée
®e tous les favans,

I 2
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Cratippe le meme amour qu’un fils a pour
fonpere. Non-feulement je prends plaifirà l’entendre parler en public , mais je
mefais encore un devoir de m’entretenir
avec lui en particulier, &jepajfe jouvent
les jours & les nuits avec lui,

C’eft fur ce point de vue, mon cher
Théotime , que vous devez envifager vos
maîtres. Vous devez les regarder comme
,vos bienfaiteurs , & être pénétré pour
eux de l’amour le plus lîncere 8c delà plus
■vive reçonnoifTance. Il faudrait n’avoir
point de cœur-, ou du moins n’en avoir
qu’un mauvais, pour manquer à ce devoir-
L’éducation eft le plus grand des bienfaits-
Quand nous Portons des mains de la na-

ture , nous fommes comme un bloc de
marbre brut & informe. Pour nous rendre
tels que nous devons être, il faut qu’on
nous redrefle , & qu’on nous inftruife &
qu’on nous éclaire , airifî qu’on travaille
& qu’on polit le marbre , pour en faire
line belle Parue. Or c’eft à nos maîtres
que nous fommes redevables de ces fenr
timens & de ces connoilîances qui celai-
rent notre efpric & qui forment notre
cœur. Quel amour, quelle'reconnoiflance
ne leur devons-nous donc pas pour un i\
grand bienfait?
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L JEmpereur Marc-Aurele (a) ctoic £î

pénétré de fes fentimens, qu’il les porta
même jufqu’à un excès blâmable , en fai-
faut placer les Hautes de fes précepteurs
parmi celles de fes dieux & en immo-

tant tous les ans des victimes fur leurs
tombeaux. Les animaux eux-mêmes nous

°nt donné quelquefois l’exemple de cec

amour , &r de cette reconnoiifance qus
nous devons à nos maîtres. On vit autre-

fois à Léo me un lion affamé épargner 8C

défendre dans l’arene un efclave qui avoir

été condamné à être dévoré par les bêtes.
On voulut favoir quelle étoit la caufe d’un
événement fi extraordinaire » & on dé-
couvrit que cet efclave ayant trouvé au-

trefois ce lion abandonné dans un bois ,

tandis qu’il étoit jeune , l’avoit pris entre

fes bras, lui avoit arraché une épine qui
lui blclfoitle pied , & l’avoit nourri pen-
dant quelque temps. Voilà ce qui calma
fa cruauté de cet animal féroce, & ce qui
Iengagea à prendre la défenfe de celui
Çlu’on offroit à fon avidité.
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Mais qu’eft-ce que ce bienfait „ en

comparaifon des fervices que vous rece-

vez de vos maîtres ; Combien de ronces
&c d’épines n’arrachent-ils pas de votre
cœur ? Avec quel foin ne nourrifl’ent-ils
pas votre efprit & votre arae des plus
falutaires maximes ; Ne feriez-vous donc
pas plus infènfible que les animaux ,

fi
vous ne répondiez à leurs bienfaits que
par l’indifférence & l’ingratitude, fi vous
veniez à fuivre l’exemple de tant de
jeunes gens, qui n’ont pas plutôt fini
leurs études , qu’ils fe font comme un

point d’honneur de méconnoître &
fouvent même de méprifer ceux qui ont

employé leurs travaux & leurs foins à
les élever, fi comme eux vous faifiez
ufage d’une langue que vos maîtres ont
en quelque forte déliée , pour les dcchi-
rer , & lancer mille traits contr’eux ?

Ah ! fi je croyôis que vous fuffiçz jamais
capable d’une pareille noirceur, je ne vous

regarderais plus que comme un enfant
dénaturé , puifqu’il n’y a rien de plus in-
digne de l’homme que l’ingratitude ,

fur-tout l’ingratitude envers ceux dont on

a reçu un aufiï grand bien que l’éducation*
Mais non , j’ai trop bonne idée de

vous, pour former un foupçon fi injurieux
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a votre cœur. Je crois feulement devoir
vous prévenir contre une chofe qui
pourroit affoiblir les fentimens d’amour
& de reconnoiflance que vous devez
avoir pour vos maîtres. C’efl: la févérité
dont .ils feront peut-être obligés d’ufer
a votre égard. Car on ne voit que trop
denfans à qui une légère réprimande fait

publier les plus grands lervices, & qui
îri'ités de la jufte févérité de leurs maîtres,
fes regardent plutôt comme leurs enne-

.nus, que comme leurs bienfaiteurs. Voici
une Fable qui vous fera fentir ce que vous

devez penfer fur cet article, fi vous vous

trouviez jamais dans une pareille fi tua-

tion.
FABLE»

La Vigne t- le Vigneron.

■L* A Vigne fe plaignoit un jour au Vigneron ,

De ce qu’il lui coupoit maint & maint rejetton ,

Dont le feuillage épais & le bois inutile ,

Loin de la rendre plus fertile ,

Auroient épuifé fa vigueur.
Eh ! pourquoi donc , lui difoit-eîle,

1

Me traitez-vous avec tant de rigueur ?

Pour mon bien vous montrez du zele ;

l î
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Je fuis l’objet de vos Tueurs ;

,Vcus m’aimez j cependant vous m'arrachez de*
pleurs.

L’amour efî donc G fèvere ?
Que vous pénétrez peu dans mon intention
Lui répondit alors, le prudent Vigneron !
Vous croyez que ce? coups partent de ma colere»

Ah ! connoilTez mieux mon defiein.
Dans le mal que j’ai pu vous faire ,

Votre intérêt à feul conduit ma main.
Si je ne coupois point tout ce bois inutile,.

Bientôt vous deviendriez lîérile ;
Vous ne produiriez plus ni des fruits ni des

Heurs.
Au lieu qu’en vous faifant répandre quelques

pleurs ,

Je vous rends beaucoup plus fertile ,
Et de Bacchus (a) fur vous j’attire les faveurs.
C’elt à vous, jeunes gens,que ma Fable s’adreiïe.
Connoiiïez à ces traits l’amour Sr la fagefle ,

De ceux qui veillent fur vos mœurs.
S’ils vous font quelquefois éprouver leurs ri-

gueurs ;

( a ) Dieu, du vin.
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Ce n’efl pas que pour vous iis manquent de

tendreffe ;
Ils cherchent feulement à vous rendre meilleurs*

Oui, mon cher Théotime , la févérite
de Vos maîtres n’efl; qu’un effet du zele
qu’lis ont pour vos intérêts. Ce n’efl; point
a vous, c’eft à vos défauts qu’ils en veii-

lsnt; ils cherchent à prévenir les ravages
que ces défauts nailfans pourroient vous

caivfer dans la fuite , s’ils venoient à
prendre racine dans votre ame. Vous
reconnoîtrez un jour qu’ils avoient raifon
d’en agir de la forte , & loin de leur en

Savoir mauvais gré , vous ne pourrez pas
vous empêcher de leur en témoigner votre
r econnoiflance ; ainfî qu’il arriva au mala-
de dont, je vais vous raconter l’aventure,

f A B 1 E»
Le Malade &= le Chirurgien :

B" T
N Ma'ade avoit un ulcéré

Qui lui faifoit fouffrir les plus vives douleurs»

Emplâtres de toutes couleurs
Étoient bien employés;mais on avoir beau faire j

Ils étoient employés en vain ,

Le malallou toujours fon train;;
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Il fallut Ce réfoudre à couper la chair vive.
On fait donc avertir un maître Opérateur ,

Fameux Chirurgien , habile Découpeur *

Qui retiroit les gens de la fatale rive (a).
Notre homme fur le champ arrive ,

Tire fes inflrumens , fait maint préparatif»
Et met enfin la main fur ta trifte viétime.
D’abord elle tint bon; mais quand on fut au vif»
Du malade auflî-tôt la colere s’anime ,

Il roule des yeux furieux ,

Et parmi fes tranfporîs fougueux ;
Contre fon bienfaiteur il vomit mille injures ,

L’accable de paroles dures ,

Le traite de cruel, de bourreau , d’alïaffin ,

Et pour le payer de fon zele ,

Il lui jure à la fin une haine éternelle.
L’Opérateur pourtant va toujours fon chemin j

Met l’appareil fur la bhflure
,

Et donne des moyens pour achever la cure.

Tout réutïit au mieux , & l’homme eflropié
Dans huit jours fe ttcnra fur pié.

Son bienfaiteur alors vint lui rendre vilîte :

Devant vous , lui dit-il, vous voyez l’aflafïm
Qui l’autre jour fur vous ofa porter la main.

( a ) Des portes de' la mort.
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Il vient fubir ici la peine qu’il mérite.

Ah ! que dites-vous là ,
lui répondit foudaiiî

Le malade animé par la reconnoilTance ?

Ne me reproche plus ces mots que la douleur

M’arracha par fa violence :

Je fens que je vous dois „ hélas ! tout mon botw

heur ;

Je fais que fans votre rigueur ,

J’aurois traverfé l’onde noire, (a)
Vous ferez à jamais préfent à ma mémoire ,•

Vous vivrez toujours dans mon cœur.

Il l’embrafle à ces mots , le comble de largeiTesj
Et pat les plus tendres careffes ,

Il lui témoigne fon ardeur.

Les Maîtres dont l’humeur févere ,

En gênant vos defirs, maintenant vous déplaît^
De votre gratitude un jour feront l’objet,
Et vous regarderez leur rigueur falutaire ,

Comme le plus rare bienfait.

Ne croyez pas, mon cher Théotime >

que je vous en impofe par de vaines

paroles. Je ne vous dis ici, que ce que

l’expérience nous démontre tous les jours.

( æ) Je ferois mort. Selon la Fable, les morts etoiengj.

obligés de traverfer l’Acheron dont l’eau étoknoire*
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Nous voyons ordinairement que ceux!
qui ont été traités avec le plus de rigueur
pendant leur enfance , font auffî ceux qui
ont le plus de reconnût llance pour leurs
maîtres, parce qu’ils comprennent que
moins on épargnoit leurs défauts , plus
on les aimoit.

On demandoit un jour au jeune Duc
de Bourgogne , lequel de fes trois garçons
de la chambre il aimoit le mieux. C’eft un

tel, rcpondk-il, parce qu’il ne me paflbiî.
rien dans mon bas âge ,. & qu’il alioit re-
dire tout ce que je faifo'is de mal, afin que
l’on me corrigeât. Apprenez par l’exemple
de ce jeune Prince à aimer ceux qui pour-
forent vous faire de la peine, dans le
ddfein de vous corriger. Les corrcélions
font fouvent plus falutaires que les carefles
& les flatteries. L’indulgence ne fait que
fomenter & entretenir nos défauts, au lie»
quune prudente fcvcritéles détruit. C’eft:

ce que vous allez voir dans la Fable fui’'
vante.

FA BLE.
L’Enfant malade.

e>

’^Ertain jeune écolier , l’idole de fa tuere#
Et partant un peu volontaire y
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Etoit un jour forti de l’étroite prifon ,

Oii le tetenoit Apollon , (a)
Pour paffer au logis un certain jour de fête :

Comme il s’y trouvoic mieux que dans fa penfion,
Mon lutin fe mit dans la tête ,

De prolonger le temps qu’il devoit y relier.
Il falloit un prétexte ; il fut bien l’inventer.
Un écolier toujours a maladie en poche :

Il fait donc le malade ; & lorfque l’heure appro-j
che

Où du logis il faut partir,
Le drôle fe met à pâlir ;

Il rejette des mets que des yeux il dévore.
A quel point de côté ! Quelle douleur de dents !
Je n’en puis plus. O ciel ! La rate encore!
Ma mere, je fuccombe aux douleurs que jefens,

A ces mots , il verfe des larmes,
Quoiqu’il n’ait d’autre mal que de fe bien por-i

ter.

Aulîl-tôt la mere en alarmes
Mande les Médecins, les veut tous confultçr,
La Faculté paraît. Maint Dodeur galénique (&)

(«O Dieu des Scisnces & des Arts.
( b ) On nomme ainfi les Médecins à caufe de Galierç

*101, après Hippocrate ,pafle pour le plus grand Médeci**•te l'antiquité.
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S’aiïemble auprès de mon frippon»
La tendre maman leur explique
Son mal, fa iîtuation.
On délibéré , on examine ;

Chacun fait fa longue oraifon ;

Et quoique le pouls foit fort bon ,

Pour l’honneur de la médecine',
On conclut, d’une voix, à la purgation-

» Fut dit, fut fait. On apporte la fiole

Qui renfertnoit l’infîpide boiffon.

On la préfente à notre drôle.

Ï1 la voit, il la fent 5 mais à la feule odeur

Il détourne la tête, il crie , il Ce défoie ,

Et rejette en pleurant cette amere liqueur.
La mere au défefpoir ,

l’exhorte , le confoie

Elle fait apporter la boîte des bonbons ;

Et pour lui déguifer l’odeur médicinale ,

Lui préfênte bifcuits , maftèpains , macarons.

Notre cadet les goûte , enfûite il les avale,
Puis dit qu’il en eft foulagé ,

Et que plus il en a mangé ,

Moins il efl tourmenté par la fievre cruelle,
La maman à cette nouvelle ,

fiannit la médécine avec tous fes docteurs.

Fiere d’avoir trouvé ce nouvel antidote,
Au poupon elle n’en fait faute,
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E: lui fournit force douceurs.

Cependant le lutin s’applaudit de fa rufê ,

Se rit de fa maman qu’il trompe & qu’il abufejî
Et trouvant le remede bon ,

Il fait durer la maladie ,

Et différé la guérifon.
Il fallut cependant finir la comédie.

Le pere vieux routier, non des plus complaifans,
Voit le malade , l’examine,
Et comprend d’abord à fa mine,

Que pour déraciner fon mal en peu de temps j
Il falloir employer remedes d’autre efpece ,

Et chaffer d’abord la pareffe.
Que Monfieur parte , & qu’aufïi-tôt

On exige de lui les leçons & le thème.
Moniteur part fans dire le mot,

Se contentant de pefier en lui-même ,

Le ce qu’on dérangeoit fon aimable fyflême.
Mais s’ennuyant bientôt du thème & des.kçons,
Et voulant ratraper encor quelques bonbons ,

Il revient à fon jeu Comique ,

Et reffufcite la colique.'
Mais le papa févere au lieu de macarons].
Ne lui fait préfenter que de fades bouillons.
Ecarte loin de lui fa trop crédule mere,
Et lui donne en fa place un gouverneur aulîere*
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Pour cette fois le remede opéra,

L’écolier fut bientôt las de la maladie :

Bientôt fon ventre murmura.

Ne trouvant plus Ion comptes cette tromperies
Dans un moment la tête fut guérie ,

La colique Ce retira j
Et la mere comprit qu’une rigueur prudente

Guérit les maux du cœur & de l’efprit»

Au lieu que la douceur toujours trop indulgente
Les entretient & les aigrit.

CHAPITRE HUITIEME,

De la Docilité,

n’eft pas affez, mon cher Théotimç,’
d’avoir du refpeét, de l’amour & de la

reconnoiffance pour ceux qui travaillent
à votre éducation. Vous devez encore
être docile à leurs avis & à leurs infinie"
tions. La docilité a toujours été regardee
comme le principal devoir des difciples
envers leurs Maîtres. Vos Maîtres font
vos guides ; vous devez donc vous laifler
conduire par eux. Ils ont des lumières
fupérieures aux vôtres : il convient donc

que
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que vous préfériez leurs avis à vos pro-
près idées. Quand vos parens vous ont
mis fous leur conduite ; ils ont prétendu
que vous leur obéifîîez en tout : fe feroit
donc défobéir en quelque forte à vos

parens , que de rélifter à la volonté de
ceux qui tiennent leur place.

Toutes ces raifons doivent vous faire
comprendre combien il eft jufte & rai-
fonnable que vous (oyez docile aux ordres
de ceux qui font chargés dé votre con-

duite ; le jeune Duc de Bourgogne l’avoit
bien compris ,■ quoiqu’il fût élevé à un

rang qui fembloit le difpenfer de la doci-
bté que les autres Enfans doivent à leurs
Maîtres. Il avoir un jour contredit fon
Gouverneur, & dans la vivacité de la
difpute, il s’échappa jufqu’à lui dire : nous

verrons qui de nous deux aura raifon.
Mais faifant réflexion que cette faillie
etoit contraire à la déférence 8c à la
docilité qu’il lui devoit, il ajouta in con-

ntvent après : ce fera vous fans doute
,Parce que vous êtes plus raifonnable que
moi.

Les difciples de Pyrhagore ( a) ne fe

(O C’étoit un des plus grands philofoplîes de l’aViti-'
On dit qu’il faifçùt futur à fes difciples un neviy

K.
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diftinguoient pas moins par leur docilité*
Ils regardoient toutes (es paroles comme

des oracles qu’i'l n’etoit pas permis de

révoquer en doute , & quand quelqu’un
vouloit combattre leurs fentimens j ils

ire lui faüoiént point d’autre rcponfe,
que celle-ci le Maître !’a dit, Magifor
dixit. Il feroit bien à fouhaiter que les

Enfans ti-rifient encore aujourd’hui le

même langage. Mais il s’en faut bien

qu’ils aient la même docilité pour leurs
Maîtres. Au lieu de cette parfaite foumif'
fion , on ne remarque dans la plupart que
révoltes , que défobéiflances, que mur-

mures ; & il fuffit fouvent qu’on ieur

commande une chofe, pour qu’ils s’obfti-
nent à ne pas la faire. Faut-il être furpris
après cela s’ils font fi peu de progrès dans,

les études & dans les chemins de la vertu!

Que diriez-vous d’un voyageur qui

prendroit un guide pour le diriger dans,

fa route ,
& qui refufant de luivre le che-

min qu’il lui montre , mafcheroit à fou

cîat de fiîence qui durôit au moins deux ans, & qui ■

faifoic durer au moins cinq années pour ceux qu’il
geoit les plus enclins-à parler. Après avoir enfeigné dans

la Grece , il fe retira dans l’Italie, où il fe fit beaucoup
«ftimer 8c refpeeter par fa fcience 8c par fa yerçu* **

wok îüyùou 449 ans avant Jefus-Ctaift.. I
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gré dans des (entiers détournés. Vous le
regarderiez fans doute comme un infenfé,
qui ne pourroit manquer de s’égarer, &
qui ne parviendroit jamais au terme qu’il
sert propofé. Eh bien, ce voyageur e(i
l image d’un enfant indocile, qui fermant
1 oreille aux fages avis de (es Maîtres,
Veut (e conduire félon fes caprices , &
ne fuivre que fa volonté propre. Avec de
pareilles difpofîtions peut-il prendre
nne bonne éducation î Incapable de fe
conduire par lui-même, il ne veut pas
fe laiffer guider par ceux qui ont plus de
Çonnoiiîànces & d’expériences que lui ;
il s’égarera donc infailliblement, & il
eprouvcra le funefte fort d’un jeune papil-
l°n , dont l’exemple va vous fervir d’in-
Uruétion , & vous, fera fentir les trilles
fuites de l’indocilité.

F A B IL Ea

Le vieux Papillon 6* le jeune..
in

U y e z , mon fils, fuyez cette flamme
infide'Ie ,

Difbit un jour à' fon cher nouîhffon.
Un vieux routier de Papillon.

■ K 2
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Moi-même maintes fois je m’y fuis brûlé l’aile-,
Moi-mcme maintes fois j’ai manqué d’y reflet.

Fuyez-le donc, vous dis-je , avec un foin

extrême :

Le jeune papillon promit de l’éviter.
Mais pourquoi donc, difoit-il en luit

même ,

Me tant recommander d’éviter ce flambeau s!

Il eft fl brillant & fi beau !

Les vieilles gens font trop timides.

Un Nain leur paroît un. Géant ;

Un petit moucheron leur eft un éléphant.
S’il falloit les prendre pour guides,

On ne verroit par-tout que piégés , que dan-

ger.

■Voyons donc ces lueurs qu’on-nous dit fl pef
fides ,

Et mettons-nous nous-mêmes en état d’en jur
ger.

A ces mots , tout au .tour, des flammes hotuw’

cides,
Notre Papilîoneau fe met à voltiger;
H n’y reflént d’abord qu’une chaleur flatteu»*.-

Il fuit cette amorce trompeufe ;

Dé plus près il veut la fentir,

lia flamme par fa violence;
I
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Le confurne & le fait périr :

Voilà ce que produit la défobéiffance.'

Retenez bien cette leçon;, mon cher
Théotime & foyez bien perfuadé que
l’indocilité eft toujours funefte aux Enfans
qui refufent de prendre les lumières de
leurs guides pour réglé de leur conduite.
Si elle ne les entraîne pas toujours dans
le défordre & dans le dérèglement des
mœurs 5 du moins elles les empêche de
faire des progrès dans- les fciences ^ &
de fe former l’efprit. Car il en eft d’un
Enfant que l’on veut élever & inftruire ,

comme d’un courfier fougueux que l’on
entreprend de dreffer. Donnez le foin
de cet animal au plus habile Écuyer ; fi
malgré tous fes foins , ils s’obfline à fe-
couer le frein , à fe cabrer, à reculer,, à
fe refufer aux contours & aux évolutions
auxquelles on veut l’alïiijettir ; jamais il
ne fe formera , jamais il ne pourra être
d’aucun ufage. Jettez la meilleure fe.mencc
dans un champ fertile ; fi la terre ne la
reçoit pas dans fon fein, fi on n’a pas
foin de la couvrir , afin de l’y faire ger-
mer, elle deviendra inutile, & le champ
ne produira aucun fruit. Ce que je dfs
de.ee champ;, nous pouvons le dire ega^
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lement d’un Enfant indocile. En vain

jetteroit-on dans fon efprit des femences
de'fcience 8c de verni , en vain lui don-
neroit-on les plus falutaires inftruétionsï
s’il ne féconde pas les foins de fes Mai-
très par fa docilité , ils fe fatigueront
inutilement & à pure perte , & toutes
leurs inftruétions ne produiront aucun

fruit.
Voulez-vous une comparaifon qui vous

fa(Te encore mieux fentir l’importance de
la docilité ? Prenez une mafTe de 1er, &

effayez de la plier ; vous l’elfayerez en

vain. Sa rigidité fupérieure à tous vos

efforts mettroit obflacle à vos vœux.

Prenez au contraire de l’argile ou de h
cire. Vous la plierez fans peine. Vous la

façonnerez à votre gré. Vous en for-
merez toutes fortes de figures, fans qu’il
vous en coûte aucun effort. D’où vient

cette différence ? C’efb que la cire eft
docile à toutes les impreffions qu’on lut

donne, au lieu que le fer eft inflexible.
Voilà pourquoi vous ne pourriez tien
faire avec l’un , tandis qu’avec l’autre
vous feriez tout ce que vous voudriez.
31 n’efi pas néceffaire de faire l’application
de cette comparaifon. Vous devez allez
lentir que le fer eft l’image d’un efprit
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indocile ,

8c que la cire repréfente un

Enfant obéiflant. C’efl: auffi par cette

comparaifon qu’un Maître prudent reprit:
autrefois fort difciple de (on indocilité».
Voici le fait.

F A 1 t
Le Maître & le Difciple.

n
*0 E R T A i n jeune écolier indocile & mutin £
Se fouciant fort peu du grec & du latin ,

Au lieu de s’occuper à lire ,

En ciaiïe employoit tout fon temps
A former avec de la cire

Des marmoufets des jeux d’Enfans..

Son Argus (a) l’apperçoic, & d’abord d’im.por4
tance

Il le réprimande, il le tance :

Autant en emporte le vent.

Il fait tout comme auparavant.
Nouveaux avis ,

nouvelles remontrances*,

Nouveaux penfums, nouvelles pénitences
De la part du févere Argus ,

Mais penfums , avis fuperflus.
N-*-,,, .

^-n-, T |-[ 11 ir i -1 un i m.,-., -jrJll

.(a) On fe fcrt de ce nom peur déïigner un Maître-
v‘gilant, parcequ’Argus., félon la Fable, avoiç «en»

fssi, dont cinquante étoienç toujours. ouverts,.
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Notre lutin toujours en revient à la cire.

Or que faire à cela ? Que dire ?

Le Mentor comprit bien que c’étoit baîtr}'

l’air (a).
Il prend donc un parti plus fage.
Il prend quelques morceau de fer ,

S’approche du mutin , regarde fon ouvrage

Que vous travaillez bien , lui dit-il en riant 1

Ces figures en cire annoncent du talent.

J’en fuis ravi, mon fils ; mais de votre indufiriî
Faites ufage , je vous prie ,

Sur ces morceaux de fer , & tâchez d’en former

Quelque portrait, quelque figure.
D’y mettre votre temps bien loin de vous bla+

mer ^
J’en ferai très-charmé, c’eft moi qui vous l’af->

fure,.

Qu’exigez-vcus de moi, dit alors l’écolicr î,
Le fer ne peut pas fe plier ;

Et vous prétendez que j’en tiré

Même parti que de la cire.

Non y non , mes efforts feroïent vains y

Et la chofe n’ert pas poffible.
Rendoz ce fer moins inflexible,

£.«) Travailler inutilement.
n
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Et je remplirai vos deffeins.

Vous raifonnez au mieux , reprit ie Maître ha»
bile

Qui vouloit corriger fon indocilité.
Mais apprenez pourtant qu’il,feroit plus facile
De façonner le fer malgré fa dureté,
Que de former l’efprit d’un Enfant indocile.

Voulez-vous donc que mes foins vigilans
Forment vos moeurs, cultivent vos talens,

Au lieu de contefîer , au lieu de contredire ,

Soyez à mon égard, ce qu’elî pour vous la cire.*

C’est à vous, ainfi qu’à cet Enfant i
Que cette leçon s’adrell'e ; profitez-en,
tiion cherThéotime, & gardez-vous bien
d imiter la conduite de ces Enfans indo-
cjles, qui femblent fe faire un plaifir de
s oppoler en tout à la volonté de leurs
Maîtres, fans que les avis & les punitions
bernes paillent les faire plier. Rien de
Plus odieux que ces fortes de mutineries ;
Puifqu’elles (ont la marque d’un efprit
faux, d’un mauvais cœur , & d’un cara-

j
e re opiniâtre & inflexible. L’on par-

upnne bien une négligence , une vivaci-
te

j un premier mouvement ; mais on ne
Pardonne pas une indocilité fôuienue,
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On regarde un Enfant qui perfide dans
fes mutineries, comme indigne de tout

foin , & on l’abandonne à fon mauvais
caractère. Mais au contraire on ne peut
s’empêcher d’aimer un Enfant docile, on

fe hit un plaifir de l’inltruire ,
on a mille

attentions particulières pour lui , parce
qu’on voit que les leçons qu’on lui don-

ne, femblables à la femence qui tombe
dans une bonne terre , fructifieront an

centuple.
Faites-vous donc un devoir de déférer

aux avis de vos Maîtres dans tout ce qM

regarde vos études & votre conduite-
Soyez entre leurs mains comme l’argile
entre celles de l’artifan , qui lui fait preii-
dre a fon grc toutes fortes de formes, il

vous en coûtera dans les commencemensi
mais vous ferez bien dédommagé des

violences que vous ferez obligé de vous

faire, par les avantages que vous retire'
rez de votre docilité , je veux dire, P at

'

l’amour 8c l’eftime de vos Maîtres, P ar

la fatisfaééion de vos paréos& par les

progrès ape vous ferez dans les feiences
& dans le chemin de la vertu. D’ailleurs
cette contrainte ne durera pas toujours-
Il viendra un temps où vous jouirez de

îa liberté, fans ctre expofé à en abufer- (
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Mais pour le préfent, il eft abfolument
hécelTâire que vous (oyez fournis à la

,conduite des perfonnes fages qui préhdent
a votre éducation. Vous vous laifleriez
infailliblement entraîner par vos defirs,
fi vous étiez livré à vous-même, & vous

éprouveriez que la liberté vous feroit
mille fois plus fünefte ,, que l’efpece de
contrainte où vous vivez. Je vais tâcher
de vous faire fentir cette vérité par une

fable qui terminera ce Chapitre.

FAB I E.

Le Serin.

O N Serin que le fort avoiî fait prifonnie? 3
Ne pouvoir pas foi ffdr la cage.

En vain on lui difoit que ce doux èfc'avage
Le déiivroit de i’épervier ;

En vain pour lui p’ein de tendrelle ÿ
Son Maître s’occupoit fans ceffe ,

A lui taire oublier l’ennui de fa prifon j
En vain il h formoit avec la férinette ,

Lui faifoit faire l’échtletie ,

Le regaloit de maint bonbon ,

1 Lui traqoit dans un payfage
L a
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Des arbres & des champs une fidelle image ;

Tout cela ne peut rien fur l’oifeau dégoûté.
Le droie n’en vouloit qu’à la réalité.

Car enfin , difoi —Il, en Ton petit langage j

Cet appareil eft bel & bon ,•

Mais de quelque ornement que l’on pare n»

cage ,

Ellen’efl après tout qu’une belle prifon ;

La clef des champs, voilà ma feule pafiïon.
Tandis que dans lui-même il parioitdela forte,

Le Maître vient le voit-, & par un cas fortuit

Après avoir garni fa cage d’un bifcuit,
Il oublie en partant d’en refermer la porte.

On juge bien que le reclus
Ne rappeila point fon argus ,

Pour lui donner avis de fon inadvertance.'

Mais profitant foudain de cette circonftance »

Sans tarder un moment, fans faire les adieux.

Loin de fon manoir odieux ,

Il s’enfuit d’une aile le g re :

Le voilà donc enfin au comble de lès vœux.

Loin des yeux d’un Maître févere ,

Il comptoit l’infenfé dans ce nouvel état.

Jouir d’un deftin plus profpere.
Mais il comptoit fans un vieux chat,

Qui fur un toit yoifin étant en fentjneile,
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Au moment qu’il battoit de l’aîle ,

Vous le croque en guife d’un rat.

Défions-nous toujours de l’appas agréable
Que nous offre la liberté.

Souvent en terminant notre captivité ,

Elle rend notre fort encor plus déplorable.

CHAPITRE NEUVIEME.

Des Devoirs des Enfans envers leurs

égaux.

\ J O s égaux font après vos parens &
vos maîtres, ceux avec qui vous avez

le plus de rapport, & dont il vous im-

Porte le plus de mériter l’amour & l’efti-
tne ; parce que c’eit de-li que dépend le

repos & le bonheur de votre vie. Il eft

défagréable de fe voir fans cefle en butte
au mépris & aux railleries de ceux avec

<3ui i’oti eft obligé de vivre. Or c’eft'ce
gui vous arriveroit, fi vous n’aviez pas
loin de régler votre conduite envers vos

égaux , & d’éviter certains défauts qui
v ous rendraient odieux 8c méprifable à
leurs yeux. Je réduis tous ces défauts à

LS
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trois principaux , qui font comme îa
fource d’où naiflent toutes les inimitiés
Sc les divifions qui régnent parmi les
Enfans,

Le premier , c’eft îa fierté, qui fait
qu’on s’eftime plus que les autres , &
qu’on les regarde avec mépris, foit parce
qu’on a plus de talen s qu’eux, foit parcequ’on eft d’une naifïahce plus diftinguée»Vous ne fauriez croire, mon cher Théo-
time , combien ce défaut eft contraire à:
Eefprit du Chriftianifme , qui veut que
nous nous regardions tous comme des
freres, & combien il nous rend odieux
aux autres. Je me fouviens d’en avoir vu
un exemple frappant dans une penfion où.
je me ttouvois. Parmi les Enfans qui la
compofoient, il y en avoir un qui croit
fi fier de fa naiflance , qu’il ne parloirprefque jafnais d’autre chofe. Ce ton

avantageux commença d’abord à indif-
pofer contre lui tous ceux qui le fréqnen-
toient. Cependant comme on regardoit
ces éloges qu’il fie donnoit à lui-même,
comme un effet de Ton étourderie, plutôt
que comiruf une marque de fa fierté, on
les lui pardonnoit fans peine. Mais il
s’expliqua un jour d’une maniéré fi hait-
taine, qu’il révolta tous les efprits contre-
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lui. Il étoit en récréation avec un de fes

condifciples dont l’origine n’étoit pas
suffi iiluftre que la fienne. Celui-ci,,qui
utoyoit être avec (on égal, ou qui favoit
du moins qu’en qualité de penfionnaires,
tous les Enfans font égaux , lui parla 8c
‘ e comporta envers lui avec la même
familiarité dont il avoit coutume d’ufer
envets les autres. Mais notre jeune fan-

faron croyant qu’il lui manqu'oit deref-.
Pedt , prit auffi-tôt un air férieux, &

lapoftrophant avec un ton fier& impé-
fieux , comment -me parlez-vous ,

lui

dit-il ? Ne favez-vous pas que je fuis

Marquis. Il n’en fallut pas davantage pour
le rendre la fable de tous les penfionnaires.
Auffi-tôt ils s’attroupent autour de lui,

fc affeébant de le faluer profondément,
üs lui prodiguent par dérifion le titre de

Noble & de Marquis. La feene finit pas
la. Dès que quelqu’un le rencontroit, il

fenouvelloit la même cérémonie. On le

traitoit fans, celle de Moniteur le Marquis.
Enfin la dérifion alla fi loin , que ne pou-
v ant plus fouffrrt les traits malins qu’on
lui lançoit de routes parts, il fut obligé
de quitter la penfion , 8c apprit à fes dé-

pens que l’orgueil & la fierté ne fervent
£4 ^
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qu’à faire méprifer ceux qui cherchent le
plus - à fe faire e{limer.

-Loin donc de. vous tous ces airs de
hauteur & de mépris qui femblent in fui ter
aux autres. Quelque fupériôrité que vous
ayez fur eux par la naiflance ou par les
talens, ne faites jamais connoître par vos
difeours ou par vos maniérés que vous
vous préférez à eux. Soyez doux, afFa-r
ble & compiaifant envers tous vos con-

difciples ; faites-vous un plaifir de leur
rendre fervice , lorfque vous en aurez
J’occafion , & évitez avec foin tout ce qui
pourrait leur faire Sa moindre peine. Par-
ià vous vous attirerez leur eftime & lent
affeélion

, au lieu que s’ils ne voient dans
vous que de l’indifférence & du mépris,
ils auront infailliblement pour vous les
mêmes fentimens , & ils fe feront un

plaifir malin de relever vos défauts, &
de rabattre votre fierté par les traits de
raillerie les plus piquans.

FABLE,
L’Abeille Q le Papillon.

TT

J E n’ai jamais aimé l’orgueil & la fierté;
Et je ne puis foufFrir certains vilsperfonnages,
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Qui pour avoir acquis un nom, des équipages',
tardent le fbuvenir de ce qu’ils ont été ,

Et penfent bonnement que îeur vaine parure ,

. Faifknt oublier leur roture
,

Purifie auffi-tôt leur fang ,

Et les éleve au premier rang.
Pour diffiper la fotte ivreffé
Des orguilleux de cette efpece ,

Je ne vondrois d’autre contrepoifon ;

Que ces mots d’une Abeille à certain Papillon,'
Nouvel habitant de ce monde ,

Et Portant feulement de fa fombre prifon ,

Ce Papillon nouveau faifoit le fanfaron ,

Et regardant tout à la ronde ,

Il fe préféroit fans façon
A tous les animaux qui s’offroient à fa vue.

Qui pourroit, difoit-il» fans avoir la berlue,
A mes brillans attraits comparer fa beauté ?

Voyez, l'or & l’azur éclater fur mes ailes.

Où pourra-t-on trouver -des couleurs aufli

belles ?

L’Abeille n’a dé beau T que fort aftivité :

Que trouvera-t-on dans la moucha

Qui puiffe charmer & qui touché !

Hélas ! fon air & fa couleur
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Ne font propres qu’à faire peur.

Et ce long animal qu’on nomme Demoifelle ,

Avec moi pourroit-il entrer en parallèle ?

Rien de fin dans fes traits, nulle proportion.
Dans lui tout efi grofiier ,

dans moi tout eiî

mignon.
Non ,

non , rien n’égale ma gloire.
Je n’ai qu’à déployer mes attraits enchanteurs>

Auffi-tôt les plus belles fleurs

Sur tout autre rival m’accordent la viétoire t

Ainfî parloit mon freluquet ,

Lorfqu’il fut acoflé par une Abeille fage
Qui ne pouvant fouffrir cet orgueilleux lan-

g=g e >

Par ce prudent avis rabattit fon caquet.
Je fins, dit-rlle , l’avantage

Que vous avez, fur nous, Moniteur le Papillon»
Vous êtes un vrai Cupîdon ;

Rien n’égale l’éclat dont tout votre corps
brille.

Mais voyez^vous Cette chenille

Qui Ce traîne fur le gazon ?

C'efi ce que vous étiez n’a guère.
Loin donc de prendre ces grands airs s

Et de vanter ici vos agrétnens divers
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Songez qu’auparavant vous rampiez fur la

terre
,

Et qu’on vous confondait avec Iss autres vers»

Le fécond défaut que vous devez évi-
ter

, font les rapports & les délations
touchant les défauts & la conduite de
vos condifciples. On vepréfente la dif-
corde fous la figure d’une furie , tenant

en main un tîfoïi ardent, & portant fur
fis tête une foule de ferpéns qui vomiflent
gar-tout le poifon de la haine. Voilà le:
portraitfideie d’un délateur. Il n’eft pro-
pte qu’à femer dans tous les cœurs la
divifîon & l’inimitié. Ses rapports font
la fou rce d’une infinité de querelles 8c
de détentions. Mais en faifant de la peine
aux autres , il te fait encore plus de tort
a lui-même. Car rien n’efl: plus capable
de rendre un enfant odieux , que le rôle-
de délateur. Il n’eft plus regardé que
comme un brouillon , & tout le inonde
le fait un devoir de le fuir & de le
®éprifer. Ce n’eft pas, que ceux qui ont

sutorité fur vous , volis interrogeoient
co fecret fur certains défauts que vous

0l,nez apperçus dan%ies autres j & qui;
pourroient infeéter toute une clatle , ou
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toute une penfion vous chiffrez garder
le filence. Vous êtes alors obligé de par-
1er, avant meme qu’on vous interroge ,

pour prévenir l’incendie , autant qu’il
dépend de vous. Mais dans ces occa-

fions même il faut être extrêmement
circonfpeft , & ne dire que ce que vous

favez & n’en pouvoir douter.
Du refte , ne cherchez pas à éplucher

les defauts des autres ; mais bornez-vous
feulement à connoître & à corriger les
vôtres.

On Ce voit d’un autre œil, qu’on ne voit foi^

prochain.
Le Fabricateur (ôuverain

Nous créa befaciers tous de même maniéré ,

Tant ceux du temps paffé , que du temps
d’aujourd’hui.

11 fit pour nos défauts la poche de derrière ,

Et celle de devant pour les défauts d’autrui.

C’EST-à-dire , qu’il arrive fouventque
nous reprenons dans les autres des taches
qui nous défigurent , & que nous n’ap"
percevons pas dans nous-mêmes. Je me

rappelle à ce fujet un trait qui confirmera
ce que je dis ici.
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ï A B L E,

Les deux Hommes laids.

TR*
SLJ> Ans un cercle où l’on difputoH
Des agrémens de la figure ,

11 fe trouva par aventure ,

Deux hommes dont l’hifîoire a tracé ce portrait!
Teint olivâtre & large bouche ,

Poil rouge , nez carnard , menton de vieille j
œil louche ,

Tels étoient à-peu-près ces deux minois fallots.
L’un des deux reconnoilïoic fimplement fesi

défauts.
Mais l'autre nonobfiant fa figure bilarre ,

(Dans ce fîecle fur-tout, la chofe n’eft pas rare J
Croyoit avoir bonne façon ;
Et quoiqu’il ne fût qu’un Efope (a).
Il penfoit être un Cupidon ( b ).
Bien plus : notre homme mifanthrope
Se rioit de fon compagnon.

Oh la belle figure ! oh le joli poupon !

( a ) Efope eft auffi célébré par la difformité de fon
corps que par la beauté de fon efprît.
"(p) Cupidon étoit fils de Venus, Déeflè de la beauté*

On fe fetç de ce nom pour défignçr un homme bienfait.
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Non , je crois, difioit-il, que jufques i

notre âge
On n’a rien vu de iî mignon,
li faudroit montrer ce vifage ,

Ainlï que i’cn fait voir la curiofité.
Le peuple fûrement en feroit enchanté;
De notre goguenard tel étoit le langage*
L’autre ne dit le mot, mais prenant un miroir

Et forçant fon homme à s’y voir ;

A votre piquante fcmonee
Ce miroir , lui dit-il, fervira de réponfe.

Écoutez-le attentivement.
Il vous répondra fûrement,

Que vous épargneriez plus les défauts ieS
autres ,

Si vous connoifliez mieux les vôtres.

L E' troifieme défaut contre lequel vous
devez vous tenir en garde , c’eft la colere
6 la brtifquerie. Ôn voit fouvent des
Enrans qui ne peuvent rien fouffrir. La

moindre parole les irrite , & les fait
éclater en plaintes & en murmures. Sem-
blablcs à ces pierres d’où il fort des ctin"
celles , fi-tôt qu’on les frappe ; au moin-
dre choc ,

à la moindre difputc ,
ils s’etn-

portent, ils prennent feu, & vom.iflènt
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fouvent des torrens d’injures. C’efl: en-

tendre bien peu (es intérêts , que de fa
comporter de la forte. Cette conduite
fait plus de tort à un Enfant , que tout

ce qu’on pourroit faire ou dire contre

lui. Par-là, non-feulement il décrie fon
caractère , mais encore il anime toujours
plus les autres à l’attaquer. Car vous avez

fans doute remarqué , qu’ordinairement
on fe plaît à railler fur le compte de
ceux qui ne fe prêtent pas au badinage,
&■ qu’il fuffit (auvent qu’un Enfant té-

tnoigne qu’il entend avec peine certains
mots piquants & certaines railleries, pour
que les autres s’obftinent à les lui répé-
ter continuellement. Obfervez-vous donc
fur ce point ,

mon cher Théonine j &

ayez foin de recevoir tous les traits

qu’on pourra vous lancer avec un air

fiant, qui falle fentir que vous favez
badiner. Si vous vous comportez ainfi,
Vous ferez bientôt taire vos adverfai-
res, & vous deviendrez l’objet de leur
eftime & de leur amour, au lieu qu’en
vous fâchant & en vous emportant, vous

ne feriez que les irriter toujours plus
contre vous.
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FABLE,
Le petit Chien 6> fes Compagnons.

V T
N petit Chien un jour , traverfant une rue,

Où Ce trouvoit maint autre Chien ,

Fut contraint devant eux de palier en revue.

A Ton allure , ’ainlî qu’à Ton maintien
Les autres le prenant pour un Milicien ,

A Ces dépens voulurent rire.
On vous l’accueille donc d’abord eni’abboyantj
Puis on fait un grand cercle, on y met le pallant t

Et chacun berne le beau lire.
L’un lui lance un trait de fatyre,
L’autre lui donne un coup de dent ;
Mais le tout fans vouloir lui nuire ,

Et feulement en badinant.
Notre jeune étourdi n’étoit point patient.
Par quoi loin d’eiïtiyer ce léger badinage

Avec un vifage riant,
Il prend un air , un ton méchant, 1

Et fur les autres chiens il Ce jette avec rage/
Je vous îailîe à penfer comment il s’en tira.

On vous l’étrilla d’importance ,

Et de la hardieffe il fit bien pénitence.
Cependant
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Cependant un beau jour mon droie repaiïa
Par l’endroit où jadis il avoit fait naufrage j

Mais alors devenu plus fage ,

I! en agit tout autrement.

Vainement on le pince, on le mord, on l’agace;
11 fouffte tout patiemment.
Il reçoit les coups avec grâce ,

Et les repoulîe adroitement.
Auffi bientôt fa politeiïe )
Mit tes rieurs de fon côté.
Par tous les Chiens il fut fêté.

Prifaut (<?) leur digne chef lui fit mainte careffe i
Et lui tint ce difcours diété par la fagefie.

Voilà comment on eft traité ,

Quand on entend le badinage.
Mais quand on y répond_ par une humeur

fauvage ,

On efl par-tout ha'i
, méprifé , déîcflé.

Ce que je vous dis ici eft plus impor-
tant que vous ne penfez , non-feulement
pour le préfent, mais encore pour la fuite.
Vous vous trouverez dans mille circonf-
tances , où foit pour badiner , foit pour
eprouver votre cara&ere; on vous attaque-

O 1) Nom qu’on donneaux chiens.
M
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rafur certains défauts rcels ou fuppofçs. Si
vous ne répondez pas à ces badinages avec

cet air riant & cette politeflè qu’on exige
dans le monde , on vous regardera coin-

me un homme fans éducation , & vous

aurez mille défagrémens à efluyer dans les.

compagnies. Votre impoliteffe pourroit
même «avoir des fuites plus funeftes. On a

vu quelquefois des jeunes gen's enveniraux
dernieres extrémités, pour n’avoir pas fit

fupporter une légère raillerie. C’ef ce qui
eau (à la perte d’un jeune Gentilhomme
nouvellement arrivé dans un Régiment*.
Fier de fa naiilance & enflé de fon pré-
tendu mérite , il ne pouvoir pas fouffrtr
qu'on badinât fur fon compte ,* & il

croyoit que tout le monde devoit le ref*.

pcéler. Cette conduite ne fervit qu’àani-
mer lès jeunes.Officiers contre lui. Plus
il paroifloir fenfîble aux traits qu’on lui-

ïançoit, plus on fe plaifoit à les redou-
bîer. Le jeune débarqué ne peut pas fe

contenir ; à la fin il éclata ; il mit l’épee
à la main, & Ru tué dans un duel qu il

fe feroit aifément épargné, s’il avoir fu

plier fon caractère inflexible , & fe pre-
ter an badinage. Cet -exemple doit vous

apprendre combien il eft important de-

s’accoutumer de bonus heure à réprimes
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les faillies d’une humeur chagrine, & à

recevoir de bonne grâce les traits d’une
innocente raillerie.

CHAPITRE DIXIEME.

De la Science.

$ L eft peu d’enfans qui Tentent l'impor-
A

tance de la fcience , & c’eft pour cela
qu’il en eft,fi peu qui s’appliquent à Pac-
quérir. Car s’ils étoient inftruits des avan-

tages précieux qu’on en retire, ils ne pour-
roietit pas s’empêcher de s’y porter avec

la plus vive ardeur.
La fcience eft pour notre efprit ,

ce

que la clarté du jour eft pour nos yeux.
Elle nous éclaire , elle nous dirige dans

toutes nos démarches. Elle nous faucon-
npître les charrues de la vérité , les beau-
tés de la nature & la grandeur du Dieu

qui en eft fauteur. Placez un* homme
dans robfciiritc , il ne diftinguera aucun

1 ôbjet, il ne faura ni d’où il vient ,
ni

pù il va. Il fera expofé continuellement
à faire de trilles chûtes. Il en eft de même
dun homme ignorant. Semblable en

M 2
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quelque forte à ces idoles inanimées dont
parle un Prophète ; il a des yeux fans
voir , & des oreilles fans entendre.. Les
chofes les plus (impies. font pour lui
comme autant d’énigmes auxquelles il ne

comprend rien. Son ignorance , telle
qu’un nuage épais, éteint tous les rayons
de fon efprit , & le met prefque au rang
des brutes qui fe\laiffent conduire pat
un inftinéî: aveugle. C’eft-là du moins
l’idée qu’en ont conçu la plupart des
Philofophes.

Un pere de famille vint un jour trou-
ver Âriftippe , l’un des plus grands Phi-,
lofophes de la Grèce, pour le prierd’ad*
mettre fon fils au nombre de fes difci-
pies , & de lui apprendre la Philofo-
phie & les Belles-Lettres. Le Philofophe
lui promit de s’en charger , à condition
qu’il lui donnerait cent talens pour prix de
fes peines. Mais le pere de famille effraye
par cette demande , 8c trop avare pour
vouloir payer li cher l’éducation de fon
fils , dont il ne connoiifoit pas l'impôt'
tance ; il m’en coûterait moins, dit-il,
pour acheter un efclave. Eh bien ache-
tez-!e , reprit Ariftippe , &c vous en au-

rez deux.
Un autre pere de famille demanda au
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même Philofophe , quei avantage pour-
toit procurer à Ton fils l'étude des fcicn-
ces ; Le fruit qu’il en retirera , reprit
Ariftippe , c’eft que quand votre fils aflif-
fera aux jeux publics , on ne verra pas à
^ place une pierre affile fur une autre

pierre. Qu’eft-ce que pretendoit ce fage
Philofophe par cette double réponfe ? Il
vouloir nous faire entendre qu'on pouvoit
comparer un ignorant à un, vil efclave ,

ou à une pierre, & il faifoit tant de cas
de lafcience ,.qué quelqu'un lui ayant de-
mandé quelle différence il mettoic entre
les lavans & Jes ignorans ; la même, ré-
Pondit-il, que celle qu’on remarque entre
les courtiers qui ont été domptés,, & ceux
qui ne l’ont pas été.

)
Le fameux Diogene ( a ) n’étoit pasd un fentiment différent. Comme on lui

difoit un jour que les habitans de Mégare
ftavoient aucun foin de faire inftruire
leurs enfans , tandis qu’ils s’appliquoient
a bien élever leurs troupeaux i à ce prix,

00 11 faifoit profeffion de Philorophie , Iogeoit dans
ün tonneau , & n’avoit pour meubles qu’un bacon 3

Pne beface &: une écuelle qu’il jetta, parce qu’il, vit un

Jeune homme qui buvoit dans Je creux de fa main,

ytacandre dit en le voyant, que s’il n’écoit pas Alexan^® ce > il voudroiç être Diogene,
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dit-il auffi-tôt d’un ton plaifantj j’aime-
rois mieux être le belier d’un Mégarien
que Ton fils. Paroles expreffivesj qui doi-

vent vous faire fentir que dans l’idée de

ce philosophe, un animal bien drellé étqit
préférable à un homme ignorant. Cette
idée j au reflet n’efl: point particulière a

Diogene, & vous devez, fans doute*
vous être apperçu qu encore à préfent
on n’a que du mépris pour les ignorans.,
de qu’on ne les défigne que fous les noms

les plus vils.
Mais fi l’ignorance a été méprifée dans

tous, les temps, on peut dire auffi que la

fcience a toujours été l’objet de l’effimé Se

de la vénération des hommes. Touthom-
me qui a l’efprit cultivé, peut fe montrer

par-tout, & par-tout il efl avec diftineftion.
On s’empreffe de le voir & de jouir de fa

converfation , on lui prodigue les lion-'
neurs Se les éloges. Je pourrais vous citer

ici l’exemple de Platon ( a) que Denis ,

Tiran de Syracufe ( b ), alla recevoir fi'1
'

( a) Célébré Philofophe Grec, 8c l’un des plus beau#

génies qui aient paru dans le monde.

(b) Sa cruauté le rendit fi défiant, qu’on dit quai
s’enfermoit dans une maifon foutërreine, où perfonne
jië pouvoir entrer fans avoir quitté Tes habits , dé pe LlL

'

qu’il n’y eut des armes cachées defipus, \\
jriwn 400 ans ayant Jsfus Cbriit.
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je rivage, & fit monter à cote de lui fur
iQ n char , pour le conduire comme en
triomphe dans fon palais. Je pourrais
vous dire suffi qu’Alexandre ayant pris
|a ville de ThebeSj & l’ayant condamnée
® périr par les flammes , il ordonna qu’on
cparghât la demeure 8c la pofiérité de
Pindare , pour marquer î’eftime 8c la
vénération qu’il avoit pour ce poët-e
Célébré.

Mais pour vous propofer un exemple
Qui ficit plus à portée , je vous rappor-
tÇrai ici les (accès d’un enfant, qui fou-
t!nt dernièrement, à l’âge de huit ou neuf

un aéfe public fur la Grammaire ,

b Géographie „ i’Hiftoire 8c la Langue
Patine. J’aurois voulu que vous fuiriez
J C| noin des applaudiiTemens qu’il reçut j
ils vous auraient mieux fait (entir 3e prix
ée la feience, que tout ce que je pourrois
Vous dire. A peine avoit-il fatisfait à une

Pueftion , qu’on entendoit de tout côté
fe bruit d’un battement de mains général,
5ccompagné de ces paroles : Que cela ejt
admirable ! que cela ejî charmant ! heu~
Teux le pereqvii a un telfils. Mais ce fut
Pu-tout à. la fin de la féance, que chacun
s’etnpreffa delui témoigner fa fatisfaclion.
On fe l’arrachoit, pour ainfi dire : os
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formoit tin:, cercle autour de lui, pour
que chacun pût avoir le plaifir de le voir;
on ne pouvoit fe lalfer de le contempler.
C’étoic à qui lui feroit le plus de carelles ;
il devint le fujet de toutes les converfa-
lions, & fes brilîans fuccès, annoncés ,

dans les papiers publics, firent l’objet de
l’admiration de toute la France,

Le célébré Pic de la Mirandole avoit
déjà donné un pareil exemple à l’univers.
Dans fa jeunefîe il avoit fait de fi grands
progrès dans l'étude., que quelques per-
Tonnes étonnées de fa prodigieufe doâri'
ne , voulurent le faire pafier pour Magb
cien ; mais on découvrit bien-tôt que fou
érudition ne venoit que de la facilité de
fon efprit & de fes talens extraordinaires.
On le vit à l’âge de vingt-quatre ans foii'
tenir desthefes fur toutes les fciences, &

quoiqu’il foit mort fort jeune ,
il a laide

des Ouvrages qui font admirés de tous le s

Savans.
Le jeune Peirefc , natif d’Aix en Pt°'

vence, ne fe dilfingua pas moins par Ton
favoir dès les premières années de fa vie-

A l’âge de fept ans , il fe fentit affez de

capacité pour demander la direction des

études d’un frere cadet qu’il avoit. S 0 * 1

perc regarda fa demande comme une
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lie d’enfant ; cependant il la lui accorda
pour quelques jours, plutôt dans le def~
fein de le fatisfaire , que dans l’efgérancede le voir réuffir. Mais il s’apperçut qu’il
sacquittoit H bien de cet emploi , qu’ille lui laifl’a pour toujours, fans avoir re-
cours à aucun autre précepteur. En effet
depuis lors le jeune Peirefc fut le Mentor
de fon frere, & il lui forma l’efprit atiffi-
bien qu’auroit pu le faire un habile maître.

Je ne prétends pas, mon cherThéotime,
que vous imitiez en tout ce s grands mo-,
déles. La nature ne vous a peut - être pas
accordé d’aufft grands talens qu’à ces En-,
£>ns célébrés. Mais du moins leur exem-,
pie doit vous animer à narien oublier ,

Pour orner votre eiprit de toutes les con-,
noillances dont vous êtes capable ; puiP,
quil vous fait featir que rien ne nous
rend plus eftimable aux yeux des hom-i
^es que la Icience.

Mais ce qui vous doit engager encore
plus à l’acquérir, c’eft qu’il n’eft aucun
e ^at & aucune condition , où elle ne foie
d un grand fecours à ceux qui la poffédenr.Un homme inférait , dans quelqu’état
Qu’il Toit, eft femblable à un voyageur ,

qui connoiffant parfaitement les routes
lu’il doit fuivre 3 arrive sûrement au

N
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terme qu’il fe propofe. Au lieu qu’on
pourroit comparer un ignorant à un aveu-

gîe qui ne marche qu’en tâtonnant, qui

tait mille faux pas, & qui s’égare conti-
nuellement. On a beau être riche & puil-
fant ; les richefles & les honneurs, fans le

mérite , ne (ont qu’un vain ornement.

D’un Magiflrat ignorant
C’efl la robe, qu’on falue. -

UnCrefus (a) (lupide eft regardé corn-

me une belle ftatue qui brille au dehors,
mais qui elf dépourvue de fentiment &

de jugement. Au contraire, lafcienceeft
reipedlée jufques dans le fein de l’indi—

gence. Souvent même elle fournir, des

reflources contre la pauvreté. La Fon-

taine fait bien fentir cette vérité dans une

de tes Fables que je vais rapporter.

FABLE.

1]avantage de la Science .

LL Ntrf. deux /Bourgeois d’une ville

S’émeut jadis un different.

( a ) On donne ce nom aux gens riches, parce <Jue

Crcfue, Roi de Lydie, pofledoit des richefles immenles.
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L’autre riche , mais ignorant.
Celui-ci fur Ton concurrent
Vouioit emporter l’avantage ;
Prétendoit que tout homme fage
Etoit tenu tle l’honorer.

C’étoit un homme lot ; car pourquoi révéré^
Des biens dépourvus de mérite *

La railon m’en fembie petite.
Mon ami, difoii-i! , fouvent

Au Savant :

Vous vous croyez confidérable.
Mais , dites-moi, tenez-vous table ?

Que fert à vos pareils de lire inceffamment ?
Us font toujours logés à la tr’oilieme chambre »Vêtus au mois de Juin , comme au mois de

Décembre ,

%ant pour tout laquais leur ombre feulement.;
La République d'bien affaire ,

De gens qui ne dépenlent rien.
Je ne fais d’homme ncceiTaire ,

Que ée'ui dont le luxe épand beaucoup de bieni
Nous en ufons, Dieu fait : notre plailîr occupeL’artifan , le vendeur, celui qui fait la juppe ,Et celle qui la porte. Et vous qui dédies

A Meilleurs les gens de Finance
N a
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De médians livres bien payés.
Ces mots remplis d'impertinence
Eurent le fort qu’ils mér'toienr.

L’homme lettré Ce tut, il avoir trop à dire.'

La guerre le vengea, bien mieux qu’une fatyre.
Mars ( a ) détruifit le lieu que nos gens habi-

- toienr.
L’un & l’autre quitta fa ville.

L’ignorant relia fans afyle ;

Il reçut par-tout des mépris.
L’autre recutpar-tout quelque faveur nouvelle-

Cela décida leur querelle.
LailTeZ dire les fots ; le favoir a (on prix.

Ne foyez donc pas furpris qu’on prett-
ne tant de foins pour vous inftruire, &

qu’on vous exhorte (I fouvent à l’ctude.
On ne cherche en cela que votre interet.

Vous n’ctes pas encore en état de le fen-
tir ; mais vous le comprendrez dans la

fuite. Vous faurez bon gré à vos parens
de vous avoir laide la fcience pour hcri-

tage. C’eft le bien le plus précieux q t,e

vous publiez tu recevoir. Il y a mille
Crefijs igr.orans quidonneroient la moitié
de leurs revenus , pour avoir l’avantag|

(a) Dieu de la guerre,
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de poflcder mille connoilfances dont ils
fentent l’utilité, & dont ils fontmalheu-
renferment privés. Mais ils ont beau faire ;
la fcience ne s’achete pas à prix d’argenr.
Leurs defirs feront toujours inutiles, de
ils regretteront pendant toute leur vie la
perte qu’ils ont faite, en négligeant de
s’inftruire pendant leur jeu ne (Te.

Prévenez , mon cher Théotime , pré-
venez de pareils regrets. Imitez la fage
conduite de la fourmi, qui fait fes provi-
fions pendant la belle iaifon , pour avoir
de quoi fubfifter pendant que les frimats
& l’hyver la mettroient hors d’état de
chercher fa nourriture. Vous êtes main-
tenant dans la belle faifon , c’eft-à-dire ?

dans l’âge le plus propre à acquérir les
connoilïances dont vous aurez befoin
dans la fuite. Une fois que cette heureufe
faifon elf pafTée , on n’efl: plus à temps de
revenir fur fes pas ; on efl: retenu par d’au-
très occupations ; on efl rebuté du travail;
on ne peut pas prendre fur foi de dévorer
les premiers élémens des fciences qui font
toujours épineux, & on relie pendant
toute fa vie,enfeve!i dans les ténèbres de
J ignorance. Profitez donc des beaux jours
de votre enfance, pour acquérir un bien
ÇUe vous rechercheriez inutilement dans

N 3
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la fuite. Vous ne (auriez croire comble»
vous vous féliciterez un jour d’avoir fur'vi
mes confeiis fur un point auffi effentiel.

CHAPITRE ONZIEME.

Des connoijjances que doivent acquèrif
les Enfans.

f A fcienceeft fin tréfor qui ne s’acquiert
que peu-à-peu & comme par degrés.

Vouloir apprendre tout à la fois , cVü
s’expofer à ne jamais rien favoir. îl faut
donc mettre de l’ordre dans vos études,
& vous appliquer d’abord à orner votre
efprit des connoiffances qui conviennent
le mieux à votre âge, Sc qui peuventvotis
être le plus utiles. Je vais vous les mat-

quer ici en détail, & vous en faire fentitr
l’importance, afin que vous puiffiez vous
régler fur ce plan.

Il n’eft pas nécelfaire de vous dire que
la fcience de la Religion doit être le pre-
mier objet de vos recherches. Vous (a-
vez que vous nVtes au monde que
pour connoître & pour aimer Dieu.
Or, nous ne pouvons bien le connoître
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que par la Religion,, qui nous infirme
& de Tes perfections, & de fes myfte-
res , & de fes volontés. Notre raifort
elt trop foible , pour nous diriger en ce

point 8c ceux qui n’ont pas été éclai-
rés par le flambeau de la Religion ^

font tombés dans les erreurs les plus
rnonflrueufes. Les uns ont rendu les bon-
neurs divines au foleil, à la lune , & aux

différens aftre’s. Les autres fe font prof-
ternes devant des plantes & des ani-
ni aux , (a) 8c les ont adorés comme des

Dieux. Tous enfin ont regardé comme

des vertus les vices les plus honteux ,

Parce qu’ils s’étoient tait des Dieux qui
leur en donnoient l’exemple. Nous au-

rions donné nous-mêmes dans ces dé-
plorables égaremens, fi nous avions été

abandonnés à notre raifon. Mais heu-
reufement Dieu eft venu lui-même fur

la terre, pour nous éclairer. La doétrine
qu’il nous a enfeignée eft le flambeau qui
doit régler nos démarches , 8c la route

qui doit nous conduire au fouverain bon-

neur. Étudiez-là donc ,
mon cher Théo-

tinte, avec tout le foin dont vous êtes

( a) Les Egyptiens adoroient de Chats & des Cr*-

«odilles.
N 4
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capable. Vous pouvez abfolument vous
palier des autres fciences ; mais vous ne
pouvez pas vous palier de la connoif-
lance des vérités de la Religion ; & ce
leroit un crime que de négliger de s’en
inflruire. Ecoutez avec refpeét ôc avec
attention toutes les inftruétions qu’on
vous donne fur un article fi dléntiel ;
«fichez de vous en inflruire par vous-
même

, en lifant attentivement le caté-
chifme & autres livrés de piété qu’on
vous mettra entre les mains ; & fouve-
liez-vous qu’un Enfant qui néglige d’ap-
prendre les vérités & les devoirs du-
Chrifiianifme , ne peut être dans la fuite
qu’un mauvais Chrétien.

Après l’étude de la Religion j vous
devez regarder celle de la langue latine,
comme une des plus utiles & des plus
importantes. Le latin efl comme la clef:
des fciences. Les plus beaux ouvrages qui
aient été faits font écrits en cette langue.Comment pourrez-vous les lire & les
comprendre , fi vous l’ignorez. Vous en-
tendrez fouvent parler d’Horace , de
Virgile, de Cicéron , & de piufieurs au-
très Auteurs Latins

, qui font connus de
tout le monde : pourrez-vous en parler
vous-même j fi vous n’étes pas en état
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d’entendre leur langage ? Et quelle honte
d’être obligé de confelïer Ton ignorance
par un ftupide filence , tandis que ceux
avec qui l’on converfe fe font honneur
par leur -lavoir 1

D’ailleurs il y a mille circonftances,où le latin e-fl: abfolument nécelTaire. Car
lùppofez que vous foyez delliné à l’Eglife
ou au Barreau, jamais vous ne pourrez
Vous acquitter des- devoirs attachés à
ces conditions;' jamais même vous ne
pourrez y .entrer fans le fecours de cette
langue. La connoiftance du latin eft abfo-
lument nécefl'aire aux Magiftrats & aux

Eccléfiaftiques , puifque la plupart des
chofes qu’ils doivent favoir , ne font
écrites qu’en latin. Négliger donc de s’en
inftruire , fe feroit fe fermer l’entrée de
ees profeffions auxquelles vous êtes peut-
ctre appelle. Ce feroit fe priver de mille
autres fecours que la connoiilance de
cette langue nous fournit.

On eft quelquefois expofe à voyagerchez des peuples étrangers dont on igno-
re la langue. C’eft ce qui vous arrivera
fotivent, fur-tout fi vous entrez dans le
hrvice. Les étrangers n’entendront pas
votre langage ; vous n’entendrez pas la
car ; vous ne pourrez avoir de relîource
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que dans le latin. Car c’efî la langue de

tous les Peuples & de toutes les Nations.
C’efl un interprête qui fe fait entendre
dans tous les pays. Je rencontrai demie-

rement un Anglois ; dans une auberge. Il

m’aborda avec un air fombre 8c rêveur ;

il fe mit à articuler quelques Ions aux-

quels je n’entendis rien. Voyant que je
ne le comprenois pas, il tâcha de s’ex-

primer par fes geftes. Mais ce langage
muet ne fut pas plus intelligible pour
moi que fes parôles. Je fentois vivement
fon embarras, 8c je cherchois le moyen
de l’en tirer, lorfque je m’avifai de lm

dire quelques 'mots latins. A l’inflant, je
vis renaître la férénité fur fon front. Il

fe jette auffi-tôt entre mes bras ; il fe

félicite de m’avoir rencontré; il me par-

le, il m’interroge, il me fait entendre
ce qu’il delîre. Alors je fatisfis à tous fes

defirs ; je lui procurai toutes les chofes
dont il avoit befoin ; & il fut il feniîbje
aux fervices que je lui rendis, que I'

j’avois voulu profiter de fa libéralité, il

m’auroit comblé des plus .grandes lar*

geffes.
Vous voyez donc , mon cher Théo

time , que le latin eil d’une très-grande
utilité, 8c quelquefois meme d’une abfo-
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lue néceflné. Vous voyez qu’on ne cherche
que votre intérêt quand on vous y appii-
que, & que vous vous feriez tort à vous-

même, li vous le négligiez, confacrez-
y.donc, tous vos foins, tandis que vous
ctes dans l’âge le plus propre à l’appren-
<lre. Appliquez-vous fur-tout à en bien
faifîr les principes , fans iefquels on ne

peut jamais le pofléder parfaitement. Ceux
qui ont négligé ces premiers éiémens ,
dit un Auteiuvcélébre, reflemblent à ces
Enfans qui font toujours infirmes, pour
11 avoir pas été nourris, d’un bon lait'. Ne
Vous laiflez pas rebuter par la féchcrefle
^ par les difficultés qu’ils offrent aux

eonimençans. Plus vous avancerez , plus
c es difficultés diminueront. Vous mar-
cEez maintenant dans un chemin hérilfé
d épines. Mais ce chemin vous conduira
dans un jardin délicieux, où vous trou*
V;rez des fleurs &c des fruits précieux, '

dont la jouiffance vous dédommagera
a^°n Jamment des peines que vous aurez

dïliyées pour y parvenir. La Fable fui*
Var>te vous fera mieux fentir ce que je dis.
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F A B L E,

Flore 6- l’Enfant.

*56

V T
<LJ N Enfant par hafard entra dans un jardin
Que Flore avoit orné des Fleurs les plus bril-

lames,

Rofes, œillets s jonquilles , amarantes,

Soudain vinrent s’offrir aux yeux de mon lutin.
La beauté de ces fleurs le tente.

Il voudroit les cueillir toutes à la fois ;

Mais Flore ( a ) n’en tailla qu’une feule à ion
_

choix.
Il choifft donc d’abord la plus brillante,

le veux dire la rofe , & fur elle foudain
Il Ce mit à porter la main.
Mais comme il la fentit bîefTée

Par les traits dont la fleur iè trouvoit hériiTéeî
Indigné de la trabifon ,

Va, péris, lui dit-il , fur ton triffe fcuifFon,
Je vais chercher une autre rofe,

Qui, plus belle que toi, n’aura point d’aiguillon.
Il le fit bien ; mais 'à quoi bon ?
Ce fut par-tout la même c.hofe.

) Déeflc des jardins 8c des fleurs
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Cependant pour le raflurer,Elle lui di t : mon fils ; en vain tu te chagrines^
Tu ne pourras point rencontrer
De rofe qui foit fans épines.

Confole-toi pourtant, & celle de gémir; 1
Il ne tient qu’à toi de jouirDe cette fleur qui fait l’objet de ton envier

Pour en venir à bout , tu n’as qu’à m’obéir.
Arrachez-moi les traits dont elle efl invertie JEnfuîte fans danger tu pourras les cueillir.
A tout jeune écolier je dis la même choie, j

Votre étude , ainlî que la rôle ,

A (es épines , fes ennuis.
Surmontt-les avec courage ;
Et puis vous aurez, l’avantage

®’en recueillir fans peine & les fleurs 8c les
fruits.

Au relis , l’étude du latin ne doit pasvous faire négliger celle de la languefrançoife. Ces deux langues doivent ,pour ainfi dire marcher de pair ; de façonflu’en quittant le College , vous en puif-fiez egalement faire ufage. J’ofe meme
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dire que notre langue doit avoir la pre-
férence , parce que tous les jours on eft

obligé de parler ou d’écrire en François.
Quelle honte pour vous, fi après avoir

palïé Fept ou huit ans dans les clafles,
vous n’en faviez pas allez pour foute-
nir une converfation, ou pour écrire cor-

reéfcement une lettre. J’en lus dernière-
ment une qu’un Écolier écrivoit à fon

pere à i’occafion de la nouvelle annee.

Rien n’étoit plus rifible. On eut dit que
l’Enfant s’étoit appliqué à y raflembler
toutes les fautes qu’on peut faire contre
les réglés de la grammaire & de l’ortho-
graphe. Le pere en école outré, & ij
vouloit le

.
retirer du Collège, perfuaJe

qu’il étoit incapable de rien apprendre,
puilqu’après trois ans d’étude, il faifoit
encore des folécifmes fi greffiers. J c

m’oppofai à la réfolution. Je lui fis en-

tendre que les fautes que l’Écolier avoit
laiffié échapper dans fa lettre , venoiént
moins de fon incapacité , que de fa n e *

gîigehce à étudier le françois , & qu'*
falloir feulement l’obliger à lire tous les

jours quelques pages de la Grammaire
de Reftaut , & à tranferire exaéleme n,:

quelques lignes d’un Livre bien écrit ,

afin qu’il apprît l’orthographe. Le pere
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fuivit mon confeil ; & cette méthode
fut lî utile à l’Enfant , que dans moins
d’un an , il fut en état d’écrire trcs-exac-

. teinent & très-correébement. Me'ttez-là
vous-même en ufage , mon cher Théo-1

,

time, & foyez perfuadé qu’en l’obfervant
avec loin , avant la fin de vos études,
vous faurez parfaitement votre langue ,

fans qu’il vous en ait beaucoup coûté
pour l’apprendre.

L’étude de la géographie ne vous ell
pas moins nccedaire que celle du latin
& du frànçois. Comme elle nous apprend
la lîtuation des diverfes régions de la
•erre , dont on a fifouvent occafion de
parler dans les converfations, vous fe-;
riez expofé à y faire continuellement les
plus gïoffieres bévues , fi vous n’aviez
Pas quelque connoi (lance de cette Icience j
Vous placeriez en Europe les pays de l’A-
"aérique ou de l’Afie ; vous mettriez le
butinent à la place de la mer; & vous
v ous rendriez le jouet de tous ceux qui
Croient témoins de votre ignorance. Je
"oublierai jamais laconfufion qu’efluya
Ttiiiérement un jeune homme dans un

cercle où je me trouvois. On y parloit
^ un vovageur qui étoit arrivé de Calais
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( a ) à Douvres dans deux heures, quoi-
qu’il y ait fept lieues de diftance d’une de

ces villes à l’autre. Le jeune homme en-

tendant cela , ne Tachant pas qu’on pût
faire ce voyage que par mer ; il faut donc,
dit-il auffi-tôt, que ce voyageur eût un

bon cheval. Non, fans doute, lui répon-
dit-on , car il n’avoit qu’un cheval de

bois. Comment, répliqua-t-il ^ avec un

cheval de bois faire Tept lieues dans une

heure & demie ; cela ne le peut pas,
cela efl inconcevable. La choie efl pour-
tant arrivée , repartit quelqu’un; mais il
faut que vous lâchiez que ce cheval avoit

des aîles-, & qu’il rharchoit fur l’eau. Le

jeune homme comprit alors que c’étoit
un vailîèau ,* il rougit, il pâlit ,

& le

retira indigné contre lui-même ,
de re

qu’il s’étoit rendu la fable de toute 1 a ‘‘

femblée par Ton ignorance. Que
exemple vous apprenne à ne pas ncgÜ'
ger une fcience dont on a fi fouvent
occafion de faire ufage. Vous en pourrez
prendre une teinture fuffifante, enlHant

attentivement un petit Livre intitulé ,

Géographie des Enfans , & en parcou»

( a ) Ces deux villes , donc la première appartient*1

l.i France, & la fécondé à l’Angleterre, font lcfaue<

par un bras de mer appelle ,Le Bas de Calais.
prit
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vain avec foin les différentes cartes qui
vèpréfentent les quatre parties du inonde.

A l’étude de la géographie il faut join-
dre celle de la chronologie , qui apprend
l’ordre des temps qui fe font écoulés de-
Puis la création du monde jufqu’à nous.

Cette fcience vous fera extrêmement uti-
le* Elle vous empêchera de confondre
les événemens 8c de faire de ces anachro-
riifines grolners où tombent quelquefois
ceux qui l’ignorent. Tel eft celui que fit
un Enfant , qui, en préfencede plulieurs
perfonnes, demandoit fcrieufemcnt à fon
pere , fi Louis XIV n’avoit pas remporte
Quelque victoire (ur Alexandre. Il écoir
allez vaillant pour cela, répondit le pere,
niais il y avoit un petit obftacle à fur-
monter ; c’eft qu’il auroit fallu qu’Alexan-
dre fut reffufeité , car il étoit mort bien
des iiecles avant que Louis XIV parut au

monde.
Mais l’étude à laquelle vous devez le

plus vous appliquer , c’efl celle de I’hiftoi-
re

, parce que c’eid celle qui peut le plus
contribuer à orner votre efprit, & à for-
mer votre cœur. L’hiftoire efl: comme un

tableau qui nous repréfente tout ce qui
s eft paffé de plus remarquable fur la feene
d u monde. On y voit briller les trais des

O



l6i 11 Ami des TSnfans.
vertus les plus héroïques. L’on y apprend
à connoître les révolutions des Empires ,

Sc les mœurs des différens peuples qui ont

habité la terre. Un homme qui fait bien
l’hiftoire eil un homme de tous les temps
& de tous les pays; au lieu que celui qui
l’ignore, efl: comme un fauvage ftupide
qui ne connoîr que ce qui l’environne, &
ce qui efl: fous fes yeux. Mais comme c’eft
un champ immenfe qu’on ne peut parcou*
rir que dans un long efpace de temps ; vous

pourrez vous borner pour le prélent a

l’hifloire Sainte ,
à l’hifloire de France & a

l’hiftoire Romaine
, comme à celles dont

on a le plus fou vent occafion deparler,^
qu’un Enfant bien élevé ne doit pas igno-
rer. Si vous n’avez pas le temps de lire les
nombreux volumes où ces hiftoires font
renfermées, vous pourrez vous contenter
d’en lire les abrégés, où vous trouverez ce

qu’il y a de plus important à lavoir.
Ne croyéz pas au refte, mon cher Théo*

time , que cette étude foit difficile & de-

goûtante. Il n’eft rien au contraire de plus
amufant&de plus fatisfaifantpour l’efpi'it.
On voit tous les jours des perfonnes qui la

préfèrent à tout autre amufement , & qui
fepriventmême du fommeil, pour goûter
leplaifîr qu’on éprouve dans cette ledure.
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Faites-en vous-même l’expérience ; elle
aura fûrement pour vous les mêmes at-

traits. Vous aimez à entendre des traits

frappans -, on ne peut pas vous faire un

plus grand plaiiîr que de vous raconter

Quelqu’événement remarquable; eh bien ,

vous trouverez de quoi contenter votre

envie & votre curiolîté, en lifantl’hif-
t°ire, puifqu’elle renferme tout ce qui
s’efl: pâlie de plus intéreffant & de plus
curieux parmi les différentes nations de
1 univers. Lifez-ià donc avec-attention.
Vous ne fauriez faire un meilleur ufage
du temps qui vous reliera, après que vous

aurez fatisfait au devoir de la clafle ,

Qui doit palier avant tour. Vous y trou-

^erez l’agréable joint à l’utile ; & en

éclairant votre efprit par les connoiffances
Qu’elle vous donnera , elle portera votre

cœur à l’amour de la vertu , par les exem-

pies frappans qu’elle vous offrira.
MH i ,, |,,,,,-11 , i „ 1.1 ,

-

CHAPITRE DOUZIEME.

De Vapplication au Travail.

jE ne doute pas, mon cher Thcotime
que vous ne déferiez avec ardeur d’or-
votre efprit detoutes les connoiiîances

O 2
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dont je viens de vous parler ; mais vous
rne demanderez, pest-êtrc , quels font les
inoyens que vous devez mettre en œuvre

pour les acquérir ? Il n’en eft point d’autre
que l’étude & le travail. Car comme le
champie plus fertile ne produit aucun fruit
s’il n’eft pas cultivé , ainfi l’efprit le plus
lieureux refte ftérile, & ne fende rien ,

s’il n’efl pas fécondé par un travail conf-
tant & aflïdu. La fable que vous allez
lire fervira à continuer cette vérité.

FA BLE.

Le Diamant (S* le Lapidaire.
TT T
VvJN diamant informe & tout couvert de

terre >

Ne pouvoir confèntir à fe laiffer tailler ;

Et tandis que le Lapidaire
S’occupoit à le travailler ,

Il pouffoit les hauts cris , fe mettoit en colere
Et lui difoit avec courroux :

Pourquoi me portez-vous de fî terribles coups!
Vous ai-je donc fait quelque injure ?
On dit fouvent que la nature
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M’a donné trop de dureté ;

Mais vous avez fans doute une ame encor

plus dure.
Ah ! mettez fin

, de grâce j à votre cruauté ,

Et tirez-moi de cette roue ,

Où je me vois fi maltraité.
Oui , mon ami, dit l’ouvrier , j’avoue
Que je vous traite avec'rigueur.

Mais ne voyez-vous pas que je ne vous tour-

mente

Que pour vous procurer une vive fplendeur }
Si l’art ne polit pas votre maffe brillante ,

Vous refîérez toujours fans prix & fans valeur ,

La réponfe étoit fort prudente ,

Le diamant pourtant n’en fut pas converti ;
Il fe plaignoit toujours par quelque nouveau

cri.
Enfin touché par fa priera
L’Artiftefe rend à fes vœux ,

ü* 1 le laiïïe à un coin croupir dans la pou/fiere,
Il y tefla long-temps fans éclat , fins lumière ,

Et dans un mépris odieux.
Il y feroit peut-être encore;

Maisî’Artifie fur lui jettant un jour les yeux ;
Quoi ! faut-il donc, dit-il, que la poudre

dévore
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Un diamant fi précieux ?

Non, non , il faut que je l’en tire.

A ces mots , il le prend , & quoi qu’il pût lut

dire ,

Ï1 fait jouer fur lui le fer & les cifeaux.

Bientôt le diamant poli par fes travaux

Prend une figure nouvelle.
Par le feu dont il étincelle ,

Il éblouit tous les regards.
On vient le voir de toutes parts.
Le Prince même s’en étonne ;

11 veut voir le diamant.
On le place fur fa couronne ,

Et par fon vif éclat il en fait l'ornement ;

Lui qui jadis couvert de terre

Païïbit pour une fimple pierre
Et n’avoit aucun agrément.
La nature riche & féconde

Nous donneroit en vain l’efprit & les talens >

Si le travail ne la fécondé ,

On ne tire aucun fruit de fes plus beaux préfens.
\

Eussiez-vous donc les talens les pÎLis
fublimeSj ces talens ne vous ferviront de

rien, à moins que vous n’ayez foin de les

faire valoir. Mais au contraire , quand
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îiême la nature ne vous auroit accordé
que des difpofitions médiocres pour les
Sciences -, vous pouvez cependant y faire
les plus grands progrès, pourvu que vous

Suppléiez par une application confiante à

l’étude, ce qui vous manque du côté de la
nature. C’efl ainfi qu’on vient à bout de
faire porter des fruits abondans à un

c'natnp flérile, à force de le cultiver ; car

le travail triomphe de tous les' obftales ,

& furmonte toutes les difficultés.
On prétend que Démofthene avoit

trouvé dans fes. difpofitions' naturelles des

fhftacles qui fembloient devoir le rendre
tncapable de parler jamais en public. Il
av oit un defaut de langue qui Fempêchoit
*le prononcer plufieors mots de fuite ; (à
Voix étoit défagréable, & fa poitrine ex-

trêmement foible. Mais facbant que le
travail vient à bout de tout , loin de le
laiffer rebuter par les difficultés que la na-

ture lui oppofoit , il ne fongea qu’à re-

doubler fes efforts pour les furmonter.
Tantôjc-, pour corriger fon bégayement 3

Il fe mettoit de petits cailloux dans la bon-
che

-

, & récitoit ainfi plufieurs vers à haute
y°ix. Tantôt, pourfortifier fa poitrine,
’l deelamoit en grimpant rapidement fur

lieux efearpés , on dit même qu’il refta
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trois mois entiers dans un fonterrein , ns

s’y occupant qu’à régler Tes tons & fes
geftes qu’il faifoit devant un miroir, pour
en remarquer mieux les défauts. Tous ces

efforts ne furent pas inutiles : car à force
'de lutter contre la nature , ii en triompha
avec tant de fucccs, qu’il devint lç plus
grand des Orateurs de la Greçe.

Ne vous découragez donc pas’, fi vous
n’avez pas ces talcns extraordinaires que
la nature n’accorde que rarement. Mais à
l’exemple de Dcmofthene , tâchez , com-

me je vous l’ai déjà dit, de fuppléerà la
ftérilité de vos talens par votre applica-
tion à l’étude. Le fameux Phildfopbe
Cléanthe (a) n’avoit qu’un génie borné >

mais pendant fa jeuneffe, il fie rendit u

affidu & fi attentif aux leçons de fon mai-
tre Zenon , qu’il furpaiïa bientôt tous fes
Condifciples, & devint la lumière de fon
lîecle. Ce ne font pas les efpritsles plus
brillans, qui font le plus de progrès dans
lesfciences. Ce font fou vent ceux quis’ap-
pliquent le plus au travail. Quelques Auteurs

( a) H gagno'.t fa vie à tirer de l’eau pendant la nuit*
afin de pouvoir vaquer à l’étude pendant le jour, H
étpit Grec de nation, 2c vivoic environ 240 ans avant
Jefus - Chrilt,

prétendent
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prétendent que Boileau (a) n’avoit pas tin
génie fu p é ri e ur ; m a i s p c r fo n n e ne travailla
plus fes Ouvrages que lui. Il pafl’oit quel-*
quefois des jours entiers à polir Sc à limer
un feul vers. Auffi il beft point de pièces
plus exades & plus achevées que les
lien nés.

Mais quelle que Toit la nature de vos

difpofitions, Toit que vous ayez beaucoup
de- facilité , ou que vous en ayez peu ,

Ion venez-vous que le travail vous eft né-
reliaire pour réuffir. Ce n’eft que par ce

moyen, que les plus grands génies ont

acquis ces lumières & cette fcience que
nous admirons dans leurs Ouvrages.
Pline l’Ancien (b) étoit fi attentif à mettre

fort temps à profit, que lorlqu'il fortoit,
11 fe Faifoit porter dans un litière , afin d’y
pouvoir lire fans être détourné par les pa(-
fans. I.orfqu’il fréquentoit le Barreau , il
r‘ y alloit jamais fans porter un livre , afin
de pouvoir employer à l’étude les mo-

O7) Ccféhre Poete françois.
(&) Ce fat un des plus favans hommes de l’ancienne

Une nous refte de lui que Ton Hifloire Natu-

^ile : Ouvrage qui renferme une érudition immenfe,
^ une infinité de chofes très-curieu fes. S*étant trop
approché du Mont Vefuve, il fut la vi&ime de fa eu-

, & mourut fufFoqtié par les flammes.-

p
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mens d’intervalle qu’il y avoir entre fon
arrivée &lecqnimencementde l’audience.
Pline le jeune (a), Ton neveu , avoithéri-
té de Ton ardeur pour l’étude. Il nous ap-

prend lui-même, dans une de Tes Lettres,

que lorfqu’il alloit à la chaffe , il portoit
toujours Les tablettes ,, afin qu’au défaut de

gibier , il put en rapporter quelque nom

velle connoiffance. Je pourrois encore

vous citer l’exemple d’un ancien philo-

fôphe nommé Carnéade, qui, tout occupe
de fon étude , oublioit (btivent l’heure
des repas, de forte que fa fervante ctoit

obligée de l’arracher par Force de fon

cabinet, pour lui faire prendre quelque
nourriture. On dit auffi queDiogene pen-
dant fon enfance , étoit extrêmement
ardent pour l’étude. Étant allé un jour
chez Antifihcne, fon maître,, pourécouter
les leçons, celui-ci commença par le rebu-
ter ; lui di'ant qu ’il n'avoit rien à lui ap -

prendre. Ce refus ne découragea point
Diogene ii ne fervit au contraire qu’à lut

faire redoubler fes prières & fes inftances.
Mais Antifthene qui vouloit s’en débat'
rafler, ou qui peut-être ne cherchoit qu a

(<?) Nous avons de J,ui Je Panégyriquede rÈnipereuf
Trajjn , 8c dix Livres de Lettres pleines de goût &

politcffe.
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éprouver faconftance., lui parla avec en-

core plus de dureté , & le menaça même
de le frapper. Eh bien , s’écria alors Dio-
gene, frappez moi tant que vous voudrez;
j’yconfens, pourvu que vous me permet-
tiez de vous écouter.

Mais voici deux exemples d’autant
plus frappans, que ce font clés Enfans.
de votre âge qui nous les ont laides.
Le premier eft celui d’un jeune Grec,
nommé Euclide, qui malgré la défenfe'
qu’on avoit faite aux habitans de Méga-
re , où il demeurait , de fréquenter
les Athéniens, alloit néanmoins à A.the-
nés tous les foirs à, la faveur de la
nuit, pour avoir l’avantage d’y entendre
les leçons de Socrate , & en revenoic
tous les matins, prenant pour cela un

habit de femme avec un manteau de
différentes couleurs., & fe couvrant le
v ifage d’un voile , afin qu’on ne pût pas
le reconnoître. Le fécond exemple eft
celui du jeune Duc de Bourgogne, qui,
Pendant la longue maladie qui l’a enlevé
a la France , fembl’oit ne regretter que
f?s Livres. Un jour qu’il fe fentoit un

Peu mieux il pria inftarnment fon
Gouverneur de vouloir bien les lui ren-
tire , ôc comme celui ci lui demanda la

P 2
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raifon de cet cmpreflcment qu’il montrent

pour l’étude-, c’eft, répondit-il, que je
crains d’oublier ce que je fais, & qu’il
y a mille choies que je déliré d’apprendre.
Après cela il ne faut pas être furpris, que

quoiqu’il n’eût encore atteint que l’âge de
neuf ans, il eut déjà l’efprit orné de tant

de connoiflances.
Je vous l’ai déjà dit, mon cher Théo*

time, & je ne faurois trop vous le répéter.
L’amour du travail eft la meilleure difpo-
lition qu’on paille apporter à l’étude des

fciences , & tout Écolier qui s’applique
conftamment, ne peut pas manquer d’y
faire des progrès rapides. Accoutumez-
vous donc de bonne heure à aimer le

travail. Si vous n’en prenez pas le goût
pendant votre jeunefle, vous ne le pren-
drez jamais , & vous ne ferez jamais
capable de rien. Peut-être dans les corn-

mencemens il vous coûtera j mais

quand une fois vous vous en ferez fait
une habitude, il fe changera pour vous

en plaifir. D’ailleurs les fruits que vous

en retirerez, vous dédommageront abon-
damroent des peines qu’il vous aura caufe.
Quoi de plus flatteur que de fe voir à le

tête d’une clafle , que de laifler derrière
foi fes rivaux ; que de faire la fatisfa&ion
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d’un pere & d’une mere , & de jouir de

l’eftime & de l’amitié de Tes Maîtres ?

Or voilà ce que vous éprouverez , Ci

vous vous appliquez conftamment à

l’étude : mais fi vous la négligez , vous

n’aurez pour partage que l’ignorance &

le mépris, & vous aurez mille défagré-
mens à efluyer , foit de la part de vos

Maîtres, foit de la part de vos Parens,
foit de la part de vos Condifciples. C’efl
la belle leçon que faifoit le ver à foie à

un jeune Écolier dans la Fable fuivante,
dont je vais vous faire le récit.

F A B L E0

L’Ecolier 6* le Ver à Soie.

JÉJ>Aijs un College un Ecolier 4

Peu (tudieux, & n’aimant guere ,

A feuilleter Clénard (a) Si Defpautere ,

S’ennuyoit d’être prifonnier.
L’Enfant avoit un Ver à foie ,

Son amufement & fa joie.
Un Jour le regardant qui filoxt (on cocon ,

Dont il s’enveloppoit & faifoit fa prifon ,

(a) Auteur d’une Grammaire Grecque.
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îl lui dit : mon ami, ta fottife efî extrême ,

A quoi bon t'enfermer toi-même ?
Le Ver lui répondit : ce n’efl pas fans raifon,

Qu’à filer je mets mon étude.
Pour fruit de mon travail & de ma (ôilitude ,

Je ferai bientôt papiilon.
Leçon où la fageffe brille ,

Et dont le fens eiî affez clair.
S’il n’avoit pas filé, ce Ver
Seroit toujours relié chenille.

CHAPITRE TREIZIEME.

De Ici Parejfe & de VOifivetè.
A pareffe a toujours été le défaut le
plus ordinaire aux Enfans. On a beat1

les prévenir contre ce vice honteux >

comme ils n’en prévoient pas les fuites
fu ne îles , ils regardent ce qu’on leur en

dit comme de vaines déclamations , &
ils s

5

y livrent d’autant plus aifément »

qu’elle ne fe ptéfente à eux , que fous un

extérieur agréable , & qu’elle fernble lent
promettre un fort heureux. C’efl là s

peut-être , mon cher Théotime , l’idée
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que vous vous êtes formé de la parefie.
Ah ! fi cela eft , détrompez-vous , &Ç
apprenez à la mieux connoître. Voici le

portrait quen a tait un de nos Poètes
Latins.

Il eft, dit-il, au pied du Parnaffe une

caverne enfoncée que la nature a con-

ftruite ,
fans que Part lui ait prêté, fan

fecours. Au-devant de cet antre informe,
te trouve un champ vafte & ftérile, d’où
la charrue n’approcha jamais, &. où le

Laboureur ne traça jamais aucun filon.
Au lieu d’épics dorés, la terre n’y produit
que des ronces & des épines. Une paix
profonde régne dans ce féjour. Le filence

n’y eft jamais interrompu par le chant
des oifeaux. Le plus vil des quadrupèdes
y fait feulement entendre fa voix , pour
annoncer aux habitans de ce lieu , enfe-
velis dans un profond fommeil , que le

foleil eft parvenu au milieu de fa courte.
L’on voit au fond de la caverne un lit de

gazon environné de pavots. C’eft-là que

repofe mollement une Déeiïe indolente
à qui on a donné le nom de Parefte ,

Déeiïe chérie des Enfans 3c de la jeuneiïe,
3c fouvent même de ceux qui font dans
un âge plus avancé. L’indolente Déité
fort quelquefois de fa (ombre demeure,
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pour fe montrer au grand jour ; mais elle
peut à peine former quelques pas , mal-
grc le fecours d’un bâton fur lequel elle
s’appuie. Semblable à la tortue, elle fe
traîne, plutôt qu’elle rie marche , elle
héfite , elle chancelle. En vain elle fait
effort pour ouvrir les yeux à la lumière;
Je fommeil ferme bientôt (es paupières,
de fa tête entraînée par fon propre poids
vient fou vent frapper fa poitrine. A peine
E-t-elle fait quelque pas, qu’elle s’arrête,
pour fe repofer fur un fiege préparé par
Ja molefîe. A fes côtés , l’on voit l’Igno-
rance fa fille , qufon reconnoît aux Ion-
gués oreilles qui s’élèvent jufqu’au-deflus
de fa tcte

, & au noir bandeau qui lui
couvre les yeux.

Voilà la fidelle peinture de la pareffe ,

ou plutôt voilà l’image naturelle d’un
Enfant pareffeux. Les plus heureux talens
périffent entre fes mains , & ne produi-
fent aucun fruit. Uniquement occupé a

fatisfaire fes fens, il paffe fes jours dans
la mollelTe & dans une efpece de Icthar-
gie. Un livre eff pour lui un pefant far-
deau ; s’il le prend quelquefois maigre
lui 3 il le lailfe bientôt échapper des
mains. Il aime mieux s’ennuyer que de
s’occuper, & l’ignorance lui paroît pré-



L’Ami des Etifans. 177
férable à des connoiftances qu’il faudrait
acheter au prix de fa tranquillité; mais
auffi le mépris i’accompagne par-tout.
S’il eft dans une clafte , il y occupe tou-

jours le dernier rang, 8c il n’éprouve de
la part de fes Maîtres, que des réprimait-
des ou des punitions.

Mais ce qu’il y a de plus déplorable,
ce font les fuites funeftes de fa parefle ,

& les atteintes mortelles qu’elle porte à
fon innocence. Car fans compter la perte
^réparable de fa jeuneffe , qu’on doit
regarder comme un très-grand mal ; loi-
Æveté qui eft la mere de tous les vices, ne

peut pas manquer de le jetter dans le .dé-
fordre. Ne pouvant pas s’occuper à faire
le bien , il s’occupera à faire le mal, il fe
liera avec ceux qui lui reffemblent , il
emploiera le temps de l’étude à des pro-
menades dangereufes, à des difcours fut
Peds, 8c Dieu veuille que le mal n’aille
Pas plus loin. Ce n’eft point ici un portrait
d imagination.L’expériencemous apprend
qu’il eft rare que la vertu habite dans le
ecetir d’un Enfant qui fe laide dominer
Par la pareffe , & l’on peut dire en géné-
ral qu e ] e vice marche toujours à la fuite
de l’oifiveté. Auffi l’on a toujours regardé

‘

travail comme un des meilleurs pré-
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fervatîfs contre le dérèglement des mœurs.

Il eft rapporté dans la vie des Pères du

Défert ^ que le Chef d’une maifon de

Solitaires, après avoir occupé le matin fes

inférieurs à faire des corbeilles d’oiîer,
les obligeoit le foir à les défaire , en forte
que c’étoit toujours à recommencer.

Parmi la troupe des Solitaires, il s’en
trouva un, qui fe lailant de ce travail
qui lui paroii'Toit inutile , alla trouver

l’Abbé, & lui repréfenta naïvement qu’il'
étoit fort furpris , qu’on leur fit faire un

pareil ufage du temps, & que c’étoit ne

rien faire , que de travailler pour détruire
un moment après , ce que l’on avoit

fait. Vous vous trompez, mon Frere ,

lui répondit i’Abbé , (oyez perfuadé que
vous ne perdez pas le temps, & (ouvenez-
vous que c’eft beaucoup faire que d’evitet
l’oilîveté.

Au refte , cette idée n’étoit point par-
ticuliere à ce folitaire. Tous les fages o nt

regardé la parefle & i’oidveté comme le

vice le plus pernicieux. L’on prétend
même que parmi les loix que Dracon (f

(a) Ces loix étoient (î féveres , qu'on difoît qu’on l^ s

avoit écrites avec du fang & non avec de l’encre, ûa

prétend qu’il fut étouffe fur le théâtre , par la quant:»*
de robes , de bonnets &c d’autres choies qu’on lui j’c^
toit, pour lui marquer l’eftaue qu’on avoit pour lu 1.
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avoit données aux Athéniens

, il y eii
avoit une qui condamnait à mort qui-
conque, ferait convaincu de s’ètre adonné
a ce vice. Cette loi vous paraîtra , fans
doute, trop févere ; mais elle vous fera
du moins feiitir , quelle idée l’on a tou-
jours eu d’un homme parefleux.

Fuyez donc la parafe, mon cher Théo-
time , comme un monftre qui ne vous
flatte que pour vous livrer en proie à
tous les vices. La Fable nous apprend que
lesSyrenes, par le fonde leurs voix me-

lodiettfes, attiraient les palîans dans leur
Me

, & qit’après les y avoir attirés, elles
les plongeoient dans la moleffe , & les
changeoicnt enfin en bêtes. Ulyfle ayant
appris cela, & Ce trouvant obligé de
palTer devant la demeure de ces Nymphes
perfides, le fit boucher les oreilles pour
fie pas entendre leur voix , & par ce

®oyen il évita de tomber fous leur empi-
t'e. La pafefie eft pour vous Une de ces

ttompeufes Syrenes , elle cherche à vous
attirer par fes charmes , afin de vous
rendre femblable aux animaux par l’igno-
rance <Se par les vices où elle vous entrai-
n eroit. Imitez la conduite du fage IJlylTe.
fuyez fes funefles attraits, & faites-vous
11f devoir de confacrer votre jeunelfe au
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travail. L’oifiveté vous flatteroit ; mais
elle vous perdroit. Le travail vous coû-
tera ; mais il fera pour vous la fource de
mille avantages précieux. Le Laboureur
qui cultive & feme Ton champ , a plus de

fatigues à efluyer , que celui qui laille le

fen inculte. Mais aulU le premier re-

cueille une moiflon abondante , tandis
que le fécond fe voit réduit à une extrême
indigence. Telle eft la différence qu’il y a

entre le parefleux, 8c celui qui aime le

travail. La Fable fuivante vous fera encore
mieux fentir ce que l’on doit penfer de

l’un 8c de l’autre.

FABLE.
Le Pere ïnfîuifant fes deux Fils »

jjar l’exemple de V Abeille 6* du

Papillon.

^Ur îe foïr d’un jour de férié,
Pendant L régné du printemps ,

Un pere dans une prairie
Se promenoit de compagnie
Avec fes deux jeunes Enfans.

Us avoient tous les deux les plus rares talensj

ïWais leur conduite étoit toute contaire.
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L’un étoit appliqué , docile , lîudieux.
Et l’atxre, aux Ecoliers, chofe alfez ordinaire ,

Aux mufes préféroit les jeux.
C’étoit un indolent un parfait pareffeux.
Ce pere avoir bien fu faifir fon cara&ere ;

Mais ce n’étoit pas tout; il vouloit le changer}
Et lui faire abhorrer fa funefte parefle.
Comme de ce delfein il s’occupoit lans celle j
Dans la prairie il vit par hafard voltiger
Deux infeftes ailés d’efpece différente.

C’étoit le Papillon léger
Ave^ l’Abeille diligente»
Jamais plus belle occalîon.

De faire à fes eafans une fage leçon.
Aufft le Pere en fit ufage ;

Et mettant fous leurs yeux fes inie&es volans J
Dans ces animaux , mes Enfans ,

J’apperçois, leur dit-il, votre fidelle image.
Vous qui pour le travail êtes rempli d’ardeur,'

Vous refTemblez à cette abeille fage
Qui compose avec foin fon exquife liqueur.
Pour fruit de vos travaux , vous aurez en

partage
E’eflirne des humains , la fcience & l’honneur.'

Mais vous, mon Fils
, qui pour l’étude

Montrez une fl vive horreur,
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Je vois avec inquiétude

Que vous êtes hélas ! femblable au Papillon-
Guidé par Ton libertinage ,

11 voltige fur le gazon ;
Mais de tout ce vain badinage ,

Iltfe tire aucun avantage ,

Et fans avoir rien fait, il arrive à la mort.

Vous imitez fon goût volage;
iN’éprouverez-vous pas, mon Fils, ion trille

fort ?
A tout jeune Écolier je tiens même langage-

CHAPITRE QUATORZIEME.
JJes Amvftmms & du Jeu.

ïj' N vous interdifant la pare (Te & loi'
fivctc , je ne prétends pas, mon cher

Théotime , vous interdire entièrement
les amufemens & le jeu-. L’efprit ne peut
pas toujours être appliqué. Il a befoin de
fi repofer de temps en temps , 8e de

prendre quelques délaflemens. On rap-
porte que Saint Jean l’Évangelillc , apres
avoir rempli les fonél'ious pénibles de ion

Àpoflolatj s’amufoit à apprivoifer mie
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perdrix , & que quelqu’un lui ayant té-
moigné fa furprife fur cela , il lui répon-
dit

, que comme un arc ne pouvoir pas
toujours refter bandé , air.fi l’efprit de
flhomme ne pouvoir pas toujours vaquer
su travail. Je ne trouve donc pas mauvais
Qjie vous vous amufiez , & que vous faf-
fiez fuceé'der le repos à l’étude ; mais j’ai
cru feulement devoir vous donner quel-
ques avis, pour que, dans les amufemens
que vous vous permettrez, vous évitiez
tout ce qui pourroit vous les rendre fu-
àeftès , & les changer pour vous en poifon.

Vous devez (avoir que tous les amufe-
rnens ne font pas permis. Il en eft de dan-
perçux & de criminels , tels que font les
Ipeélacles, les convergions libres, les
inaiivaifes lectures, &c. Vous devez par
conlequent vous les interdire abfolument.
A la vérité ils fatisfont au moment qu’on
en jouit ; mais cette fatisfaéfcion paffagere
eft fuivie des remords , de l’inquiétude,
des reproches de la conlcience , mille
fois plus cruels que les plaifirs n’ont été
flatteurs. Efaii eut du plailîr à manger du
plat de légumes qu’il avoit achetés de fon
frere Jacob ; mais lorfqu’après les avoir

mangés, il vint à faire réflexion qu’ils lui
^Voient coûte fon droit d’aînefle, il fe
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mit à rugir comme un lion, & il ne pou-
voit pas fe confoler d’avoir facrifié les

plus grands biens, pour un plaifir d’un

moment. Tel eft l’état de ceux qui, pour

goûter une fatisfadion paftagere., perdent
leur innocence, qui eft le bien le plus pré-
deux que nous ayons. Dieu veuille ,

mon

cher Tlîéotime, que ce ne foit jamais le

vôtre. Vous ne voudriez pas, fans doute,
avaler du poifon , quoiqu’il fût mêlé avec

du miel. C’eft ainfi que vous devez vous

comporter envers les plaifirs défendus.
Vous devez les regarder comme un venin

fubtil, qui en flattant le goût, donne la

mort à lame. L’Écriture Sainte nous four-
nit une image'bien frappante de cette ver

rité dans la perfonne de Jonatbas.
Ce jeune Prince étant allé un jour avec

fon Écuyer attaquer les Phiiiftins , il jetta
une telle épouvante dans leur camp, qu’ils
tournèrent leurs armes contre eux-mêmes;
6c qu’ils fe mirent à fe déchirer les uns les

autres. Le bruit de ce défordre pénétra
bientôt jufqu’au camp des Ifraélites, &

Saiil ayant conjeduré ce qui s’étoit paiTe>
en voyant que Jonatbas étoit abfent, »

réfolut d’aller pourfuivre fur le champ l eS

ennemis, afin d’achever la vidoire qjie
fon filsavoit fi glorieufement commencée.

Mai*
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Mais avant que de partir ,

il fit ferment
de faire mourir quiconque .prendrait la
moindre nourriture avant la fin du jour.
Tous les Soldats furent exacts à obferver
fes ordres , quoiqu’ils euflent trouvé une

grande quantité de miel fur le chemin.
Mais Jonathas, qui ignorait le ferment
de fon pere, & dont les forces étoient
epuifées par les fatigues qu’il avcit efïuyées
dans le combat, trempa le bout de fa ba-
guette dans le miel & le porta à la bouche.
Cependant on s’arrêta quelque temps fur
le foir, & après avoir pris quelques mo-

mens de repos, comme on vouloir fe re-

mettre en chemin, pour pourfuirre les
PhilifUns pendant la nuit, Saül confulta
le Seigneur pour (avoir quel feroit le fuc-
eès de cette nouvelle entreprife. Mais Dieu
ne lui ayant fait aucune réponfe , il penfa
que quelqu’un du peuple l’avott irrité, en

violant la défenfe qu’il avoir faite, & jura
que quand même il feroit Jonathas, il
lui feroit porter la oeine de fa défobéifîan-
c e. On fait donc auffi-tôt des perquifitions
Pour découvrir le coupable, & le fort
tombe enfin fur Jonatbas. Qu’avez vous

fait lui dit alors fon pere Saül ? Hélas 1
Seigneur, répondit le jeune Prince, j’étois
PrelTc par la faim. J’ai pris en ptfTant un
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peu de miel au bout d’une baguette, Sc

pour cela je mourrai ï Oui, lui répliqua
Saül, vous mourrez. Il fe difpofoit en

effet à accomplir fon ferment. Mais le

peuple touché de compaffion défarma fa
colere, de obtint par les prières le pardon
de Jonathas.

Voilà, mon cher Enfant, une foible
image de ce qui vous arriverait, fi con-

tre l’ordre de Dieu , votre véritable Pere
& votre Roi, vous veniez à vous procu-
rer quelqu’un des plaifirs qu’il vous a in-

terdits. Je dis une foible image. CarJû"
nathas ne mourut pas •, mais vous, mon

cher Enfant, vous mourriez d’une mort
encore plus funeffe que celle qu’on réfer-

- voit à ce jeune Prince, & vous pourriez
dire avec encore plus de raifon que luit

j’ai goûté un peu de miel, c’eft-à-dire>
un plaifir d’un moment , & ce funeffe
plaifir a donné la mort à mon ame. Pour

i comprendre encore mieux quelles font les

fuites des divercülemens dangereux & cri-

mincis, lifez la Fable fui van te»
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FABLE.

La Mouche (y le Lait.
TT ]%,J N e mouche en faifant fa ronde

Vie un vafe rempli de lait.

Bon ! dit-elie auffi-tôt, c’efl bien ici mon fait,,
Me voilà l’animal le plus heureux du monde ,

De cette liqueur fans fécondé

Je vais m’abreuver à fouhait.

Ainfi penfbit notre infefte indiferet,
Ne fongeant pas dans fon erreur profonde

Que la douce liqueur où fon efpoir fe fonde,
Pour toute mouche eft un filet.

Elle y fond donc à tire-d’aîle ,

Et s’y raffafte à ioifîr.

Tout fut bien jufqu’alors. Il falloir en fbrtir ;

C’éioit l’affaire effetitielle.
Mais elle eut beau ramer, tourner de tout coté,
Rien ne put la fauvex d’un furiefte naufrage.

Elle s’en fut boire au Lethé (a).

ï.,a mouche eit un Enfant volage

Qui dans le fein d’un faux plaitîr ,

Dont le lait nous offre l’image ,

Va faire naufrage & périr.

(a) Un fleuve de i’enfec félon les

Q2
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Il ne faut pas croire , au refie que tous

les divertiflemens foient de la nature de
ceux dont je viens de parler. Il en eft
d’innpcens & de permis, comme les en-

tretiens honnêtes, la promenade & le jeu.
Mais quoique ces aroufemens n’aient rien
de criminel, & que vous puiffîez vous les
permettre, vous devez cependant en vous

les permettant, pbfervercertaines régies
& certaines conditions fans lefquelies ils

pourroient vous devenir préjudiciables.
x Vous ne devez donner au jeu que le

îemps qui vous eft prefcrit. Car de rente’*

de qu’il eftj il fe change en mal, !orf-
qu’on s’en occupe trop & qu’il eft trop

prolongé. On y perd un temps dont tous

,Jes motnens font d’un prix infini. On y

prend le dégoût de l’étude & l’amour de

l’oifiveté ; de forte qu’au lieu de don-
net* des nouvelles forces à notre efprit,
il l’énerve 5c l’amollit. Saint AugufHn
fe reproche amèrement ,

dans fes cor.-

feffions , de s’être trop adonné au jeu
pendant fon enfance, & d’y avoir malheu-
reniement perdu un temps qu’il auroit pu

employer à acquérir des connoiffances
utiles.

i°. îi faut que le jeu foir défînréreffe.
^"-r des que l’intérêt & l’amour du gain
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s’y mêle, il devient une occupation fé-
rieufe qui fatigue l’efprit, agite le cœur de
excité les paffions. De-là ce vifage enflam-
nié,ces yeux ardens & ces mouvemens de
eolere qu’on remarque fouvent dans les
joueurs , & qui les portent quelquefois à
exercer leur vengeance infenfëe jufques
far les infirumens du jeu. De-là même fou-
vent ces paroles piquantes & ces violentes
difputes qui s’élèvent eutr’eux, & qui les
Portent quelquefois aux derniers excès.
Vous trouverez une image fenitble de
Cette vérité dans la Fable que je vais mettre
fous vos yeux.

FABLE,'O

L'Epagneul & le Chat.

N Epagneul ( a ) un jour jouoit avec

Mitîs, (h)
Non comme chien & chat ; mais comme bons

3mîs.
Us fe couroient après , ils Ce lartçoient la pâte;

Mais d’une façon délicate

(a) Petit Chien.
(h) Nom qu’on donne aux Chats.
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Qui n’avoit d'autre eflet qu'un doux chatouila

lemenr.
Les ris , la paix & la concorde

Prélîdoient, comme on voit, à leur amufement

Mais vint la pomme de difcorde (/)•

Le Maître par hafard qui Ce trouvoit préfent,
Charmé de leur adreffe & de leur bonne grâce,

Au milieu d’eux jette un morceau friand.

Voilà que tout-à-coup le jeu charge de face.

Ce ne fut plus un jeu ; ce fut un vrai combat,

Ce fut une guerre cruelle.
Ce couple qui s’aimoit d’un amour fraternelle,

Reprend fon caraâere & de chien & de char.

Chacun d’eux veut avoir le morceau qui le flatte.

Ils font jouer les dents, ils font jouer la pâte ,

Non pour Ce chatouiller , ain Ci qu’auparavant,
Mais pour Ce déchirer impitoyablement.
Déjà le fang couloit d’une rage mortelle ,

Eût conduit l’un des deux aux bords de

cheron (t) ;

Si le Maître auffi-tôf pour finir leur querelle»

(a) I.a fable,raconté que la Difcorde ayant un icUl -

jette une pomme dans unfeftin des Dieux, elle excita

par ce moyen une grande difpuce entre Juncïi, Venus

& Pallas. C’efc d’après ce fait qu’on dit : layonfiTM
5

difcorde, pour défigner unfujet de querelle.
(î>) Fleuve de l’enfer fuivant la fable.
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N’eût fait jouer martin bâton ,

D’abord que l'intérêt Ce met de la partie ,

Le jeu n’eft'plüs amufement,
La paix alors en eft bannie ;

H devienr paflion , fureur , emportement.

Mais quand meme il n’y auroit à craiiî-
dre aucun de ces inconvéniens, vous ne

devriez pas moins vous interdire tout jeu
intéreiTc. Ce n’efi: pas que ce foit un mal
de jouer de l’argent, quand on le fait avec

une fage réferve ; mais quand une fois on

a contracté cette mauvaife habitude, elle
fe fortifie de jour en jour ÿ & dans quels
écarts ne jette-t-elle pas fouvent un jeune
homme ? N’en voit-on pas que la paffion
du jeu , la plus tyrannique de toutes les.
pallions, a jette dans le plus trille état )■
N’en voit - on pas qui ont immolé à
cette funefte paillon leurs biens, leur pa-
trimoine , leurs efpérances , l’amour
& la bienveillance de leurs parens. Vous
frémiriez d’horreur contre le jeu, fi vous

étiez inftruit de tous les malheurs qu’il a

caufés quelquefois aux familles les plus
florifiantes.

Défiez-vous donc de tout jeu intérefifé,
& ne perdez jamais de vue cette fage mae
xime de Madame Deshoulieres ;
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Lesplaifirs font amers, d’abord qu’on en abufe:

Il efl bon de jouer un peu ;
Mais il faut feulement que le jeu nous amufe.

Un joueur d’un commun aveu ,

bs’a rien d’humain que l’apparence ,

Et d’ailleurs il n’efl pas fi facile qu’on penle ;

D 'être fort honnête homme & de jouer gros jeu.
Le defir de gagner qui nuit & jour occupe,

Eft un dangereux aiguillon.
On commence par être dupe.
On finit par être frippon.

j°. Il faut toujours fe comporter en

jouant d’une manière honnête & égale.
Loin de vous toute brufquerie ,, toute

faillie de mauvaife humeur. N’imitez pas
ceux dont l’air Sc les maniérés fuiventles
variations du hafard, qui le livrent à une

joie exceffive , lorfqu’il les favorife, &

qui fe îaifîent aller aux mouvemens d’une
fombre trifteffe, lorlqu’il leur eft contrai*
re. Évitez avec encore plus de loin tout
mouvement de colere & l’opiniâtrete a

foutenir vos droits. Il vaut mieux quel-
quefois cédera fou rival, que de î’offen 1er

par des paroles piquantes. Jouez, en uu

mot, de telle façon, que vous n’offenfiez
perfonnç, ôc que vous ne bleffiez pas fur-

tout



L'Ami des Enfans. ïçy
tout votre confidence par ies fautes que
le jeu n’occaüonne que trop (ouvent.

CHAPITRE QUINZIEME.

Du Menfonge.

T E menfonge efl: un des défauts les plus
■

■ ordinaires aux Enfans. Comme ils
font expotés à faire des fautes, & qu’ils
craignent d’en être repris ou punis ils
cherchent à les cacher (ous le voile du

tnenfonge , pour fe mettre à couvert des

réprimandes qu’elles pourroient leur atti-
rer. Je ne crois pas, mon cher Thcotime,
Que vous vous (oyez jamais fervi de cec

indigne ftratageme •, mais comme vous

pourriez être tenté dans la fuite d’en faire
tifage, i! eft à propos de vous prémunir
contre ce vice, &-de vous infpirer la

•plus vive horreur.
Il n’efl rien , en effet , de plus odieux

que le menfonge. Il outrage Dieu, iS
trompe les hom ty es, il nous attire ! indi-
gnation de Eun & le mépris des autres.
Les Païens eux- mêmes en ont reconnu 3c
c °ndamné de tout temps l’indignité. JLç§
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uns le regardoient comme une efpece
d’impiété, les autres comme une injuftice,
d’autres comme la marque d’un mal lion-
«été homme. Auflî quelques-uns d’eux
ont porte ii loin la délicateife iur ce point,
qu’iis n’ont jamais menti même en badi-
riant. Cornelms-Nepos donne finguliére-
ment cet cloge à Atticus. Homere nous

apprend qu’Achille ( a ) difoit fouvent
qu’il avoit plus d’horreur pour un men-

teur, que pour la mort même. LesPerfes
regardoient le menfonge comme le vice

le plus honteux, & dès que leurs Enfans
avoient atteint Page de cinq ans, ils ne

leur recommandoient rien tant que de di-
re toujours la vérité.

Je ne faurois trop vous le recomman-
der à vous-même , mon cher Théotime^
&. je voudrois pouvoir graver dans votre

cœur la maxime qu’un fage Prince écrivit
avec les doigts fur les levres de fon fils-'

plutôt périr que le mentir. Cen’eftqnc
par-là que vous pourrez vous concilie 1-*

(/?) Tl pade pour le plus grand & le plus vaille 1

Capitaine qu’ait eu laGrece, Tl'eris fa niere le plonge*
dans le c tix : ce qui, félon la fable, le rendit invul*
nérafle . excepté au talon. U fut tué par JParis
perça le salon è’u» coup de fUcbç,
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l’eftime & la confiance de ceux avec qui
Vous vivrez. Car tout le monde fe défie
d’un menteur. Comme on fait que ce qu’il
dit ne s’accorde pas toujours avec ce qu’il
penfe, on foupçonne avec raifon fa pro-

bité, & on n’ajoute pas foi à fes difcourSj
lors même qu’il dit la vérité, parce qu’on
a lieu de craindre qu’il ne foit pas plus
fincere dans cette circonftance , qu’il ne

l’a été dans cent autres où l’on a décou-
vert fa perfidie. Richer a mis cette vérité
dans tout fon jour , dans la Fable que je
Vais rapporter.

FABLE.

Les Bergers.
r*
^LïtUîLLor crioit au loup un jour par pafîèq

temps.
Un tel cri mit l’alarme aux champs.
Tous les bergers du voifinage

Coururent au fecours. Guiilot fe moqua d’euxj
Us s’en retournèrent honteux ,

Pédant contre fon badinage.
Mais rira bien qui rira le dernier.

Beux jours après un loup avide de carnage j
Un véritable loup cervier,
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Malgré notre Berger & Ton chien, faifoit rag«J

Et Ce ruoit fur le troupeau.
Au loup , s’écria-t-î ,au loup. Tout le hameau

Rit h fon tour, A d’autres, je vous prie,
Répondit-on l’on ne nous y prend plus.

Guillot le guoguenard fit des cris fuperflus.
On crut que c’étoit fourberie.

Un menteur n’eft point écouté ,

Même en difant la vérité.

Accoutumez-vous donc à‘ n’envifàge?
le menfonge qu’avec horreur, & à le re-

garder comme un vice indigne d’un hon-

nête homme j & fur-tout d’un Chrétien,
puifqu’en effet rien n’eit plus contraire à

la probité & à la Religion que de parler
contre fa penfée. Dieu ne nous a donne

l’ufage de la parole que pour manifefler la

vérité. C’eft donc abufer de fes dons ,
&

trahir fes intentions, que de s’en fervir

pour proférer le menfonge & pour trôna-

per ceux à qui nous parlons.
Mais, me direz-vous peut-être , n’efï-il

pas permis de mentir quand le menfonge
ne nuit à perionne , & qu’il nous cft utile
à nous-mêmes, en nous mettant à couvert
d un mal qui nous menace? Pour répon-
dre à votre queflion, je me contentera!
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cîe vous citer l’exemple & lés paroles de

Télémaque.
f

Ce jeune Prince étoit arrivé dans les

États de Pigmation avec Narba! Ton ami.

Celui-ci ayant appris que ce Roi cruel
avoir donné ordre .d’arrêter Télémaque ,

& Tachant que s’il étoit reconnu pour fils

d’Ulyfle j il n’échapperoit pas à la mort,

courut auffi-tôt vers lui, & lui parla en

ces termes : il faudra, Télémaque , que je
vous mene au Palais du Roi. Vous foutien-
drez que vous êtes Cyprien ., de la ville

d’Amatonte, fils d’un Statuaire deVenus. Je
déclarerai que j’ai connu autrefois votre

pere, &: peut-être que le Roi, fans appro-
fondir d’avantage, vous laififera partir. Je
ne vois point d’autres moyens de fauver
votre vie & la mienne. Lai (fez , répon-
dit Télémaque , l’aidez périr un malheu-

reux que le dedin veut perdre. Je fais
mourir , Narbal ; mais je ne puis me ré-
foudre à mentir. Je ne fuis point Cyprien,
& je ne faurois dire que je le fuis. Les

Dieux voient ma fincérité. Clëft à eux à

conferver ma vie par leur puiflance , s’ils
le veulent ; mais je ne veux point la fauver
par un menfonge.Narbal lui répondit, ce

menfonge , Télémaque ,
n’a rien qui ne

fuit innocent ; il ne fait aucun mal à per-
R 3
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forme ; il fauve la vie à deux innocens
il ne trompe le'Roi que pour l’empêcherde faire un grand crime. Vous pouffez
trop loin la vertu & la crainte de blefler
Ja Religion. I! fuffit,répliqua Télémaque,
que le menfongefoit menfonge,pour n’être
pas digne d’un homme qui parle en pré-fent e des Dieux , & qui doit tout à la vé-
rite. Celui qui bleffe la vérité offenfe les
Dieux ,3c Ce bldte foi-même. Car il parle
contre fa confcience. Ceffez , Narbal, de
me propofer ce qui eft indigne de vous 8c
de moi. Si les Dieux ont pitié de nous, ils
fauront bien nous délivrer. S’ils veulent
nous laitier périr, nous ferons en mourant
les vidâmes de la vérité , 8c nous laiffe-
rons aux hommes l’exemple de préférerla vertu fans tache à une longue vie.

Tels étoient'les fentimens de ce jeune
Prince

, difpofé à mourir plutôt que de
mentir ,• 8c telles doivent être auffi les
difpofitions de tout Enfant qui a de la
Religion &c de la vertu. Vous ne vous
trouverez fans doute jamaisdans une fi tua-
tion auffi critique que celle de Télémaque.
Mais il pourra vous arriver d’être dans la
néceffité de proférer un menfonge , ou
d’avouer une faute qui pourroit vous at-
tirer quelque reproche ou quelque châti-
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ment. Gardez-vous de préférer jamais
l’impunité à la vérité. Le menfonge vous

nuiroit plus que la punition la plus févere.

La faute eft à moitié réparée, quand on

a le courage d’en faire l’aveu -, mais c’ell

y mettre le conhbie , que de vouloir la

diffimuJer. On ne gagne jamais rien à

mentir, & on y perd toujours beaucoup.
Outre qu’on bleflfe fa confcience ,

on s’at-

tire fouvent des châtimens plus féveres.

Car il n’ell perfonne qui pardonne le

menfonge. A11 contraire il eft toujours

avantageux de dire la vérité. On fait

voir par-là que fi on a eu la foiblelle de

commettre une faure, on a du moins le

courage de l’avouer ; & cette fincérité
fuffit fouvent pour en obtenir le pardon.
Je me rappelle à cefujet un trait, qui, en

vous amufant, pourra vous faire fentir
la vérité de ce que je dis.

FABLE»
Le Prince les Galériens.

P»o

certains de nos ports font des maifon®

de bois ,

Où tous les vauriens de ia France

.
Par i’ordre févere des loix ,

R 4 J
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Une rame à la main , vont faire pénitence j

Et recevoir la réeompenfe
Due à leurs infâmes exploits.

Vous m’entendez. Je p-r e des galeres.
Or dans ce féjoür de milères
Un Prince un jour voulut entrer.

'Auffi-tôr nos vauriens commençant d’efpéret
De voir bientôt finir leurs peines,

Acconrerent à fes pieds , & lui montrant leurs
chaînes

,

Us cherchent à voiler leurs plus noirsattentats»
Les exeufes ne manquent pas.

_ L’un accufoit la calomnie;
L’autre des Magiffrats blâmoit la dureté;
Celui-ci fe difoir viéHme de l’envie ;
Celui-’à s’exeufoit de falégéreté ;
Le fuivant apportoît uneraifon femblable.

Bref ; s’il eût fallu s’y fier ,

Ils étoient tous des fains à béatifier.
Je me trompe , il fut un couoabîe ,

Et tandis que chacun cherchoir à s’exeufer ,

Voilà qu’un bon vieillard paroît pour s'acculer-
Pour moi, dit celui-ci , je ferai plus firreere.

Prince , je rends grâces aux Dieux ,

De ce qu’ils n’ont puni mes forfaits odieux *

Que par la rame & îa galere.
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Je fuis un traître , un affaffin ,

Et fi de tous mes vols on eût eu connoiffance ,

J’aurois fait une trifte fin ,

Et ia roue eût été ma digne récornpenfe.
Le Prince fut charmé de fa fincérité ;

Et faifant contre lui femblant d’être irrité ,

Quoi ? dit-il, dans ee'te demeure ,

Et parmi tant d’honnêtes gens,
On fouffie cet infâme & ce chef de brigands !

Non , non , qu’un le chaffe fur i'heure.
Il corromprait bientôt tous ces cœurs innocéns*

On exécute la fentence,

Tous nos hardis menteurs relièrent en prifon $
Tandis que l’autre apprit par fon expérience ,

Que l’aveu d’une faute en obtient le pardon,
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CHAPITRE SEIZIEME.

De la PoliteJJ).

ï A Politefle a toujours été regardée
comme une qualité riécefifaire à un

Enfant bien élevé. C’eft die qui donne
au mérite cec éclat & cet agrément qui
le rend aimable. Un homme de mérite
fans politeüe eft femblable à une figure
bien deffinée, fur laquelle on n’a point
encore appliqué les couleurs ; ou plutôt
il rellembie à un diamant précieux qu’on
n’a point encore poli. Ses bonnes qua-
lités font éclipfées par fes manières. fl.
perd par fon impoliteife toute la confide-
ration qu’il auron pu s’attirer par fes
talens, & on le regarde comme un de
ces oifeaux nocturnes , qui ne font fans
que pour relier dans les ténèbres, & qui
ne peuvent fe montrer au grand jour,
fans bleffer les yeux de ceux qui les apper*
çoivent.

Ce qu’on dit d’un homme fait, on le
dit à proportion d’un Enfant qui manque
de politelle. Qu’il fe montre avec un air
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gauche & avec des maniérés ruftiques ",

qu’il foit trop timide, ou trop hardi ;

qu’il ne falue pas -, qu’il ne réponde pas ;

qu’il ne remercie pas à propos ; eût-il
d’ailleurs les qualités les plus'eftimables •,

voilà , dit on ,
un Enfant bien mal élevé.

Il femble qu’il fort d’un bois ou d’un déferr.
Mais, au contraire, qu’il fèpréfente avec

gr^ace, qu’il réponde fagement & modefte-
menteaux queftions qu’on lui fait , qu’il
faffe paroître beaucoup de refpeét & de
déférence pour ceux qui font au-delTus de

lui, que dans une converfation il parle ou

fe taife à propos ; quand même il n’auroit
pas d’ailleurs tout le mérite qu’on pourroit
defirer, on lui applaudit, on l’eftime ,8c
on lui prodigue les éloges les plus flatteurs.

Voilà, mon cherThéotime, ce que vous

éprouverez vous-même, félon que vous

aurez plus ou moins de politefle. On ne

jugera de votre mérite & de votre éduca-
tion que par votre conduite extérieure.
Accoutumez-vous donc à avoir, dans tou-

tes les occahons & envers tout le monde,
des maniérés honnêtes & polies. Car la
Politefle doit s’étendre à tout, & fe mon-

trer par-tout ; dans la contenance, en évi-
tant une pofture trop molle & trop non-

chalante, une démarche trop précipitée ,
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des geftes trop fréquens & peu mefurés»
dans l’air, en n’y faifant jamais paroître
aucun air de fierté, de mâuvaife humeur,
de froideur ou de trifle (Te ; dans la con-

verfation, en s’y abflenant de contredire,
de difputer avec opiniâtreté d’interroin-
pre ceux qui parlent , & d’employer cer-

tains termes indécens, qui ne font propres
que de la vile populace; dans les aflem-
blées , en y prenant la derniere place, en

Te levant & en faluant à mefure que quel-
qu’un y arrive, en y gardant un maintien
décent & gracieux & en n’y parlant que
quand on vous interroge; au jeu , en y
montrant toujours une humeur égale, SC
en y perdant pour ainfi dire de bonne
grâce ; à la promenade , en cédant le pas
& le haut du pavé à ceux qui font au-

deffus de vous , & en les faluant d’un air
refpeétueux avant qu’ils vous faluent ; a

table & dans les repas, en y faifant pa-
'roître beaucoup de réferve,' de fobriéte
& de propreté. Que fais-je ? il faudroit
lin volume entier pour vous détailler tous
les devoirs de la bienféance ; vos Maîtres
flippléeront fur ce point à mon filence*
Profitez feulement de leurs leçons, & ne

regardez pas comme des minuties les for-
mules & les maniérés par lefquelles oa
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cherche à vous former. Quelque peu im-
portantes quelles paroiflent, elles font
néanmoins néceflaires , 8c l’on ne peut
pas s’en palier, quand on veut paraître
dans le monde avec honneur & avec

decence. Car, comme je vous l’ai déjà
dit, rien n’eft aujourd’hui plus rnéprifable
qu’un homme fans éducation. Quelque
mérite qu’il ait d’ailleurs, fon impolitelle
le fait difparoître. C J eft un homme riche
qui ne fait pas fe faire honneur de les
ri chelles. -

Au rede, en vous exhortant à la poli-
teffe, je ne prétends pas que vous donniez;
dans une certaine adètdation que l’on re-

marque dans les maniérés, dans les gedes,
dans le maintien & dans la parure de quel-
ques jeunes gens , qu’on délîgne ordi-
nairement fous le nom de Petits-Maîtres.
C’ed le rôle le plus rnéprifable que puilïe
jouer un jeune homme. Occupé fans celle
de fa frifure, de fes bijoux & de fes gedes,
il fait confider tout fon mérite dans ces

Vains dehors , & il fe croit ellimable j

parce qu’il fait quelques formules de

Complimens, qu’il prend un ton pincé,
& qu’il deffine bien une révérence ; mais
les gens fenfés ne fe laifïent pas éblouir
Par cette apparence trompeufe, &c ils lui
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appliquent avec raifon ce que le Renard
difoit d’un bulle.

Les Petits-Maîtres font des mafques de théâtre.
Leur apparence impofe au vulgaire idolâtre.

L’Ane n’en fait juger que par ce qu’il en voit.

Le Renard , au contraire , à fond les examine,

Les tourne de tous Cens , & quand ils’apperçolt
Que leur fait n’eft que de bonne mine,

Il leur applique un mot qu’un bufle de héros

Lui fit dire fort à propos.
C’étoit un bulle creux & plus grand que nature.

Le Renard en louant l’effort de la fculpture.
Belle tête , dit-il, mais de cervelle j point,
Combien de jeunes gens font bufles en ce point*

Soyez donc poli ; mais ne foyez jâ'
mais affeétc dans vos maniérés. Cachez
il bien l’art que vous y ferez entrer, qu °n

les prenne pour un effet de la fïmple na'

ture. Un homme de beaucoup de mérite
difoit un jour en parlant de fan fils : Je

ferais au de'fefpoir , Jîje le voye£ jamais
Peût- Maître. Je dis la même chofe às

vous. J aimerais mieux vous voir man"

quer de politefTe } que de vous voit

donner dans l’affeétation. Ce foin excelfii
4e fon extérieur, & ce trop grand defa
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<Jc plaire, conduifent prefque toujours au

vice.

CHAPITRE DIX-SEPTIEME.

Du choix d’un Etat de vie.

quoique vous ne (oyez pas encore
V d’un âge à pouvoir vourchoifir un

1

état de vie, cependant, mon cher Théo-1

time comme il faudra dans quelques
années que vous vous déterminiez à
prendre un parti , je crois devoir vous

donner quelques inftrnétions fur ce fujet,
afin que dès-à-préfent vous puiffiez
prendre les précautions nécefifaires pour
ne pas vous tromper dans une démarche
fi importante.

I! n’efi: rien en effet dont le falut dépen-
de davantage que de bien choifir l’état où
l’on doit vivre. Si l’on a la fageffe de faire
un bon choix & de fuivre la vocation du
Ciel , on a tout lieu d’en efpérer un

heureux fuccès, parce que Dieu qui efl
fidele , n’abandonnera jamais ceux qui1 ont fuivi lorfqu’il les a appelles. Mais
üu contraire un homme qui manque fa
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vocation , a tout fujet de craindre pour
Ton falut , parce qu’il eft à préfumer qu’il
aura moins de fecours dans un état qu’il
a embradé contré les ordres de fa Pro-
vidence. Ceux qui choifiilent bien l’état
où ils doivent vivre ^ font femblables à
ces arbres qu’on plante dans le terrein
6c dans le climat qui leur convient. Sans

-qu’on ait befoin de les cultiver avec beau-
coup de foin , ils croiffent avec une rapi-
dite incroyable, ils étendent au loin leurs
branches touffues, 6c ils produifent les
fruits les plus exquis & les plus abondans.
Ceux, au contraire, qui font infidèles a

la voix du Ciel & qui embraflent une

profeffion différente de celle, où il les

appelloit, reffemblent à ces arbres qu on

tranfporte dans les pays & dans des terres

pour lefquels la nature ne les avoit pas
faits. On a beau les arrofer & les culti-
ver; malgré tous les foins qu’on emploie
pour les faire croître ,■ ils font toujours
foibles & flériles, ou s’ils portent quel-
ques fruits , ce font des fruits modiques
& qui ne viennent jamais à maturité. En

un mot, l’état où nous fournies appelles,
efl la route par où Dieu veut nous con-

duire au port du falut. Manquer donc

cette route 6c en fuivre une toute con-

traire *
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traire , c’eft s’exnofer à arriver à un ter-

nie entièrement oppofé à celui que nous

devons avoir en vue. Ce n’eft point ici
une vaine terreur que je cherche à vous

donner; c’eft une vérité généralement
reconnue , & l’on prétend même que

Dieu fit voir un jour à fainte Therefe la
place qui lui étoit defiinée dans l’enter,
fi elle n’eût pas été fidele à fuivre fa vo-

cation.
Appliquez - vous donc , mon cher

Théotime ,
à connoître l’état où Dieu

Vous appelle. Ne faites pas comme la

plupart des jeunes gens, qui fans fe met-

tre en peine de ce que Dieu demande
d’eux,fe tracent un plan de vie félon leur
caprice, & ne cherchent dans l’état qu’ils
^ propofent d’embrafler , que ce qui peut
flatter leurs penchans & leurs inclinations

yicieufes. Dites plutôt ce que difoit un

jeune Saint , lorfque pour l’engager à
refter dans le monde , où il n’étoit pas
appelle ^ on faifoit briller à fes yeux les
honneurs & les grands biens qui lui étoient
defbnés. Que fert à L’homme , s’écrioir il ,

d’être maître de tout L’univers , s’il vient
Æ perdre fon ame. Quand vous feriez fur

,

e premier trône du monde , fi vous y
et 'ez contre la volonté de Dieu , vous

S
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devriez plaindre votre fort., & le regar»
der comme l’état le plus déplorable. Il
faut donc, avant toute chofe, confulter le
Seigneur, & ne chercher dans l’état que
vous, embraflerez que l’intérêt de votre

falut. Car s’engager dans une condition
fans avoir confulté Dieu , ce feroit vous

embarquer fur un vai,fléau fans pilote,
& où par-conféquent vous ne pourriez
manquer de faire un trifte naufrage.

Mais, afin que vous puiffiez connoître
plus fûrement la volonté de Dieu ,

Sc

que vous ne vous trompiez pas dans une

démarche fi importante, il faut prendre
les moyens Sc les précautions que la ré-

l.igion Sc la prudence nous fuggérent.
i °. Il faut mener une vie pure & régulière.
Car pour l’ordinaire, Dieu ne fe commit'
nique qu’aux âmes faintes Sc innocentes.
2 °. Il faut avoir recours à Dieu par la prie-
re , Sc lui dire fouvent comme Samuel :

ParleSeigneur , '& découvre {-moi vous-
même quel deffein vous ave{jormé furnul

perfbnne ; ou comme David : montrepp
moi , Seigneur , le chemin où je dois
marcher , parce que j’ai élevé mon

vers vous. Dieu ne manquera pas d’exau-
cer vos prières, fur-tout fi vous y joignez
quelques dévotions particulières 3 Sc 1 ut
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fage de la communion. 3
0

. Il faut conful-
ter les Minières du Seigneur, c’eft-à-dire,
le Directeur de votre confcience & vos

pareils. Car ce font eux que Dieu a établis
pour être vos guides &c vos conducteurs.
Ne faites donc rien , fans avoir pris leur
avis, & fans leur avoir expofé vos rai-
fons. Vous leur devez cette déférence &
cette marque de refpcdt. Cependant il efi
quelquefois des occaùons où l’on ne doit

•

pas fe conformer aux defirs d’un pere 8c
d’une mere , dans ce qui regarde la voca-

tion. Car fi Dieu , par exemple , vous

faifoit connoître clairement qu’il vous

veut dans Df-tat Eccléfialîique ou Reli-
gieux, & que vos parens, par un amour

trop naturelou par quelqu’autre motif
humain , voulu Sent vous retenir dans le
monde où votre falut feroït en très-grand
danger , vous devriez alors vous oppofer
a leur volonté , & fans vous écarter de
la foumiffîon filiale , & du refpeét qui
leur eft dû , vous devriez leur répondre
ce que difoient autrefois les Apôtres :

Ejl il de lajujlice que nous vou^ obe'ijffions
préje'rablement à Dieu.

C’efl ainiî que fe comporta Saint Fran-
Çois de Sales, lorfqu’il eut connu l’état
où le Seigneur l’appelloit. Ses parens eu-
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rent beau lui repréfenter qu’il étoit lame j
&c que par conféquent il étoit deftiné à
être le foutien & l’appui de leur famille.
Ils eurent beau lui faire entendre que
3’envie qu’il avoir d’embrafler l’État Ecclé-
fîafiiqiie n’étoit que l’effet d’une dévotion
indifcrete , & qu’il pourroit faire fon
fa!ut dans le monde anffi bien que dans

l’Eglife ; ils eurent beau lui propofer les
établifTemens les plus honorables & les

plus avantageux ; rien ne fut capable de

3e tenter. Il préféra toujours la volonté
de Dieu à celle de fes parens, & il aima
mieux renoncer à tous les avantages tero*

porels qu’on lui promettoit, qu’à la grâce
de fa vocation, qui l’a élevé à une fi
Jtaute fainteté.

Voilà, mon cher Théotime, la con-

duite que doivent tenir les Enfans que
Dieu appelle dans un état d’où leurs jparens
voudroient les détourner. En agir autre*

ment , ce feroit faire à Dieu l’outrage le

plus lenfible& le rendre digne des
châtimens qu’il fait ordinairement tomber
fur ceux qui réliftent à fa volonté, SC

qui embiaffent un état où il ne les a

point appelles. Je ne vous en citerai

qu’un feul trait, que rapporte Saint Gre-

goire, & qui fait bien voir combien Dieu
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t>nnit févérement ceux qui font affez té-
méraires pour (è faire à eux-mêmes une

vocation contraire aux defleins de la

(
Providence.

Dans le temps que Saint Benoît brilloit
par la réputation de fes miracles & de fa
(ainteté , un jeune Eccléfiaftique s’adreffa
a lui pour le prier de le délivrer du démon
qui le tourmentoit. Le Saint employa le
crédit qu’il avoit auprès de Dieu en faveur
de ce jeune homme, & il vint heureu-
fement à bout de le fouftraire à l’efciavage
de i’efprit malin ; mais après qu’il l’eut
guéri il lui recommanda expreffément
de la part de Dieu , de ne prendre jamais
les Ordres Sacrés , ajoutant que s’il étoit
jamais a (fez hardi pour le faire , Dieu
donneroit encore au démon le pouvoir
de s’emparer de fon corps en punition de
fa témérité. Le jeune homme effrayé par
cette menace, prit d’abord la réfolution
de fe conformer au fage avis que lui avoit
donné le Saint Solitaire ; mais foit que
peu-à-peu il l’eût oublié, foit qu’il fût
entraîné par les foîlicitations de fes pa-

] l'ens, ou par l’appas de l’intérêt, il ofa
dans la fuite s’adreiïer à fon Évêque,
pour lui demander les Ordres. Le Prélat
qui n’étoit point inftruit de ce qui s’étoit
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pailé ne fit pas difficulté de les lui accorder \
mais il ne les eut pas plutôt reçus, qu’il
tomba aux pieds de l’Évêque, faifant des
contorfions effroyables, & s’écriant d’une
voix lamentable , qu’il étoit poffédé du
démon , & qu’il méritoit bien cette pu»
nition ; puifque malgré la défenfe qui lui
en avoit été faite par l’organe de Saint
Benoît, il avoit eu la témérité de deman-
der & de recevoir les Ordres Sacrés.

Dieu ne punit pas pour l’ordinaire d’une
maniéré fi fenfible ceux qui ont été in fi-
delesà leur vocation ; mais leur punition
n’en eft pas pour cela moins réelle , n !

moins terrible. Combien n’y en a- t-il pas
qui voient changer en amertumes les
douceurs qu’ils efpéroient goûter dans
l’état où ils fe font engagés contre la
volonté du Seigneur , & qui fe repro-
chent continuellement de l’avoir ernbrab
fé ? Mais quand même ils y jouiroient de
ce vain bonheur qu’ils s’étoient promis,
ils feroient toujours infiniment à plain-
dre , parce qu’il ell: difficile qu’ils arrivent
au falut, en fuiv'ant une route-oppofée a

celle que Dieu leur avoit marquée. Il y a

dans l’enfer quantité de reprouvés qui n y
font tombés,que parce qu’ils ont manque
leur vocation, & qui feroient parvenus
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infailliblement au Ciel s’ils y avoient été
dociles. Que leur exemple vous apprenne
à ne rien négliger pour connoîtrela voie
par où Dieu veut que vous alliez à lui.
Et dès qu’une fois vous l’aurez connue „

en mettant en œuvre les différens moyens
que je vous ai fuggérés, que rien ne (oie

capable de vous en détourner. C’eft de
là principalement que dépend votre bon-
heur en cette vie 8c dans l’autre. En em-

bradant l’état où Dieu vous appelle , vous

êtes comme alTuré de mener une vie heu-
reufe & de faire votre falut •, au lieu
qu’en vous écartant du chemin que le
Ciel vous a tracé , vous rifquez de vous

rendre malheureux & pour le temps,&
pour l’éternité.
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CONCLUSION»
?Us ques ici, mon cher Théotime.,
^ je me fuis appliqué à vous tracer la

route que vous devezfuivre,pour mener

une vie qui vous attire également l’eftime
des hommes & l’approbation de Dieu ;

mais en vain je me (crois éfforcé de vous

infpircr l’amour de la vertu, fi de votre

côté vous n’avez pas foin d’éviter les deux

écueils contre lefquels les bons fentimens
qu’on tâche de'donner aux jeunes gens,
ont coutume d’aller échouer. Ces deux

écueils font les difcours & les exemples
des libertins. Vous en trouverez peut-
être qui vous débiteront des maximes

■toutes contraires à celles que j’ai tâché de

graver dans votre efprit.' Les uns vous

diront que la jeunefTe efi: la faifon des

platfirs , & que c’eft être dupe que de

l’employer à l’ctude & au travail. Les

autres vous feront entendre qu’il ne faut

pas être fingulier, & qu’il faut Ce com-

porter comme ceux avec qui l’on vit. Il

y en a même qui iront jufqu’à tourner en

ridicule votre modeftic & votre piété.
Attendez:
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&ttendez-vous à toutes ces contradictions
de la part de cent jeunes libertins que
l'Enfer femble avoir répandus fur la terre

pour tenter 8c pour fédilire ceux qui
Veulent mener une vie pure & réglée.
Mais ne vous laillez point ébranler par
leurs difconrs impies. Ils vous blâmeront
en apparence , parce que votre conduite
condamnera leurs déréglemens 5 mais
dans le fond de leur cœur ils vous eftime-
ront & ils envieront votre bonheur. Il
arrivera même que s’ils voient dans vous

une vertu folide & bien foutenue , ils
vous refpeâxront jufqu’à réprimer leurs

1 fallies en votre préfence. C’ed ce qu’é-
prouva autrefois le jeune Saint Bernardin
de Sienne. On rapporte dans fa vie que
fes Condifciples avoient tant de refpedt
pour lui , que lorfqu’il paroiffoit devant
eux dans le temps qu'ils tenoient de mau-

vais difeours ils fe taifoient aulïi-tôt ,

comme pour rendre hommage à fa vertu

par leur fiience. Mais quand même les
libertins ne devroient avoir pour vous

qùe du mépris , vous en ferez bien dé-
dommage par le témoignage de votre

confeience & par l’eftime des gens de bien,
Le fuffrage d’un feul homme vertueux

«ions fait plus d’honneur, que la cenfure
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de tous les libertins ne peut nous faire:
de tort.

L’exemple des mécbans eft encore un

écueil contre lequel vous devez vous

tenir en garde. Car il ne faut pas croire

que tous les jeunes gens vivent d’une ma-

niere conforme aux fages réglés que je
vous ai prefcrites.Vous en verrez plusieurs

^marcher dans des routes entièrement op-

pofées ; mais ce ne doit pas être pour
vous une raifon de vous détourner du

bon chemin. Si vous voyez une foule
d’infenfés fe jetter, de gaieté de cœur,,

dans un précipice , au lieu de les imiter

& de les fuivre , ne blâmeriez-vous pas
leur aveuglement ; Vous devez agir de

la même façon par rapport aux déréglé-
mens des libertins dont vous ferez te-

moin. Qu’ils fe perdent, qu’ils s’égarent.
Ce font de véritables infenfés. Pour vous,

loin de vous égarer fur leurs pas, leur

folie doit au contraire vous rendre plus
iàge.

FABLE,
Ze Renard. & VAne.

O N conte qu’au clair de la lune j

Un Renard vieux & fin matois s
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Rodoit par les champs & les bois ,

A delïein de chercher fortune ;

Lorfqu’ii trouva fur fon chemin
Un défilé profond , un fentier difficile ,

Coupe-gorge parfait, vrai pofle d’aiïaffin
Vrai tombeau de gibier. Notre Renard habil®

Le comprit fans peine , & d’abord

Songeant à revirer de bord ,

Holà ! s’écria-t-il
, ce pas-ci m’a la mine

De renfermer quelque piege fecret.
Il me femble y voir un filet,

Ou bien un Braconier qui fonde fa cuifine
Sur le premier pafîant qui fera le trajet.
Mais qu’il m’attende bien ; il fera maigre chere,-

S’il n’a que moi pour tout butin.

Ainfi parlcit le fin compere j

Eorfqu’un Ane arrêté fur le bord du chemin ,

Lui tint à-peu-près ce langage :

Eh quoi IM'.Renard,vous manquez de.courages
Vous qui fûtes toujours fi rempli de valeur ,

Vous recu!èz;hélas!que devient votre honneur?

Déjà plus d’un lievre timide
A franchi ce fentier qui vous fait tant de peur.

1

J’admire,dit.Bertrand,(a) leur courage intrépide

(a) Nom qu’on donne au Renard,
J 2,



■

3 20 V Ami des Ertfansl
Mais pour les imiter , oh ! je n’en ferai rieiîj

Traverfe qui voudra ce dangereux paiïage.
Si les autres font fous

, Renard veut être fage„
Apres cette réponfe , il partit & fit bien.

En, effet, les exemples des autres ne

font point un guide sûr à fuivre. Nous
devons les imiter quand ils fecomportent
bien. Mais quand ils fuivent une route

qui conduit au vice, nous devons nous

faire un devoir de nous en écarter. C’eft
ainfi que le componoient les deux jeunes
Saints dont je vous ai parle , St. Grégoire
& St Baille. Ils étoient environnés d’une
foule de jeunes gensplongés dans le vice
8c le défordre. Mais , dit St. Grégoire,
nous eûmes le bonheur d’éprouver parmi
cette corruption générale quelque chofede
pareil, à ce que dilent les Poe’tes d’un flem
ve qui conferve la douceur de fes eaux ait

milieu de l’amertume de celles de la mer,

8c d’un animal qui (ubfifle au milieu
du feu, fans en rtlTentir les atteintes. Nous
Savions aucun commerce avec ceux dont

les exemples auroient pu nous corrompre-
Nous ne connoiffions à Athènes que deux

chemins, l’un qui conduifoità l’Églife*
l’autre qui nous menoit à l’école & chez

nos Maîtres de littérature. Pour ceux
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menoient aux fêtes mondaines, aux fpec-
tacles, aux affemblées & aux fefiins, nous

les ignorions entièrement.
Ce n’eft donc que par cette attention

continuelle à fe dérober & à réfifter à

l’exemple des méchans , qu’on peut fe

foutcnir dans l’innocence & dans l’amour
de la vertu. Il ne faut donc pas dire comme

certains Enfans , qui , lorfqu’on leur re-

proche quelque faillie démarche , croient
fejullifier en difant: les autres le font bien.

Les fautes des autres n’excufent pas les

nôtres. Le mal n’efl jamais permis, quel-
que grand que foit le nombre de ceux

qui le commettent. Il efl toujours mal,
& parconféquent il mérite toujours notre

averlîon. Le jeune Tobie voyoit bien tout

le peuple aller offrir de l’encens aux ido-

les -, cependant il ne fe crut pas autorifé
à fuivre cet exemple ^ & tandis que les
autres couroient fur les hauts lieux , pour

y adorer le veau d’or, ce jeune & fervent
Ifraélite alloit feul offrir fes hommages
au Seigneur dans le Temple de Jérufa-
lem. Réglez-vous, mon cher Enfant, fur
un fi beau modèle. Refiliez courageufe-
ment au torrent qui cherche à vous entrai-

ner -, & quand même vous verriez tous

vos compagnons donner dans le déréi
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glement, foyez toujours fidele aux Cagesmaximes que j’ai .tâché de vous infpirer.Ne croyez pas , au refte, que ce quej’exige de vous foit impraticable. Ce plande vie .que je vous ai tracé,, n’a rien de
trop difficile ; rien qui n’ait été déjaexé-cuté par plulîeurs Enfans cle votre condi-
tion & de votre âge. Vous en avez vu
des preuves bien convaincantes dans les
diiférens exemples que je vous ai cités :
mais vous en ferez encore mieux convain-
eu, en lifant la vie d’un jeune Enfant mort
à l’âge de feize ans après s’être diftingué
par toutes les belles qualités qui conve-
noient à fon âge, & à fon état. Je ne crois
pas pouvoir mieux terminer cet ouvragequ’en vous rapportant les principaux traits
de fa vie. Elle vous 1ervira demodele&
de guide. Elle vous apprendra comment
vous devez vous comporter dans les dif-
férentes çirconftances où vous pourrez
vous trouver, Sc elle vous fervira d’an-
tidote contre les mauvais exemples dont
vous pourrez être témoin. FaiTe le Ciel
qu’elle vous anime encore à imiter les
exemples de vertus que vous y verrez »

& que l’on puifle dire un jour devons>
ce que l’on raconte de ce pieux Enfant»

«O
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LE MODELE
DES EN FANS,

DANS la vie de François Albini , mort

à l âge de 1 6 ans . traduite de l’Italien.

^7 R A n ç o i s Albini, dont j’en-

treprends décrire la vie, naquit
en Italie fur la fin du fiecle patfé , de

parens auffi diflingués par leur piété
que par leur naiflance. Dès que fa

raifon commença à fe développer des

nuages de l’enfance , 8c qu’il fut en

état de comprendre ce qu’on lui di-

foit , fa rnere qui favoit que la piété
elt la première qualité que doit avoir

T 4
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un Enfant, lui en fit fucer, pour ainfi
dire, les principes avec le lait. Les fa-
très noms de Jefus 6c de Marie furent
ies premiers mots qu’elle lui apprit à

prononcer. L’oraifon dominicale , la
fialutation angélique 8c les principaux
myfteres de la religion , furent Ses

premières connoiifances dont elle orna

ion efprit 6c fa mémoire.
Le jeune Albini à qui on ne ceifoit

de dire que Dieu eft notre premier
maître , 8c que ce n’eft que pour le
connoîtreSc l’aimer qu’il nous a donné
Ja vie , écoutoit ces inflrudlions ialu-
taires avec toute l’attention dont il
étoit capable ;-il follicitoit continuelle-
ment fa mere de les lui répéter, 8< ne

fie lafloit pas de les entendre, qu’il ne

les eût entièrement retenues. Anfli
dans peu de temps il fut beaucoup
plus in fruit qu’on ne l’efl communé-
ment à l'on âgé. 11 n’avoit pas encore

fiept ans, qu
J il étoit en état de tépon-
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dre fur tons les articles du petit caté-
chifme. On fe faifoit un plaifir de lui

voir étaler fa petite fcience ; on Tin-

terrogeoit Couvent,8c on étoit charmé
de la maniéré ferme & aifurée dont il

répondoit à toutes les queftions qu’on
lui faifoit.

Ces connoiflances prématurées ne

furent pas dans lui une femence (lé-

rile; ehtb produifirent bientôt les fruits
les plus abondans. Le pieux Enfant
faifoit (es délices de la priere ; on ne

pouvoit pas lui faire un plus grand
’laifir que de le mener à EEglife ; fit
a maniéré dont il s’y comportoit ,

ai ('oit bien voir qu’il y étoit conduit
iar un véiitable efprit de piété. 11 fe

eroit fait une peine de s’y tenir affis

ni debout fans nécefiité , d’y parler
k d’y tourner la tète de côté &. d’au-
r re comme font la plupart des Enfans.
On l’y voyoit toujours à genoux , les

yeux fixés vers l’Autel, &. adreflant
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à Dieu de ferventes prières. Mais

jamais il n’y faifoit paroître plus de

refpeft & de dévotion que pendant le

temps du Saint Sacrifice de la Méfié,

Comme il favoit que c’eft pendant ce

faint temps que Jefus-Chrifï defcend
fur nos Autels pour s’immoler à fon

Pere en notre faveur, il ne cro-

yoit pas pouvoir en trop faire pour
lui témoigner fon amour &. fa recon-

noifiance. Quelque bruit qu’il enten-

dît dans l’Eglife , il n’interrompoit
jamais fcs prières pour voir ce qui s y

pafioit ; St un jour un Enfant de fon

âge s’étant approché de, lui pour lui

parler : Taife^-vous , lui dit-il avec un

ton de vivacité qui ne lui étoit pas or-

dinaire, rejîons tranquilles iefouve-
rions-nous que nous fommes en la pre*
fence de Dieu, ç

Ce n’étoit pas feulement pendant
qu’il étoit à l’Eglife qu’il s’occupoit à

la prierej il avoit outre cela des heu-
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res marquées pour vaquer à ce fainî

exercice : chaque jour il récitoit le

chapelet Sc une priere à fon Ange-
Gardien; Si. comme on lui demandoit
un jour pourquoi il étoit fi exaCt à

cette fainte pratique : C’ejl , répondit-
il, qu’un Enfant doit honorerJ'a mere j

& un client fon protecteur. Mais fa

priere favorite , (j je puis ainfi m’ex-

primer, St celle qu’il s’écoit fait un

devoir de n"'omettre jamais , c’eft la

priere du matin St du fuir. Au moment

de fon reveil , il ne manquoit jamais
d’offrir fon cœur à Dieu, Son premier
foin , d’abord qu’il étoit levé , étoit
de fe proflerner devant le Seigneur,
pour lui offrir toutes les allions de la

journée qu’il alloit commencer , 8c

pour implorer fon fecours. li en agif-
fp.it de la même façon à la fin du jour,
8c il ne prenoit jamais le repos de la

nuit, fans s’être mis auparavant fous,
la protection de Dieu , 8c fans l’avoir
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prié de veiller fur lui Si de le couvrit
de fes ailes.

Ceite tendre piété étoit accompa-
gnée dans lui d’une attention extrême
à conferver fon innocence, St à évi-
ter tout ce qui auroit pû en ternir

l’éclat. Il fuffifoit qu’on lui dît qu’il
y avoit du péché ou même du danger
à faire une choie , pour qu’il fe 1 J in-

terdît entièrement. Il n’atfendoit pas
même qu'on l’en avertît , dès qu’il
eut aifez de lumières pour connoître
ce qui ponvoit être funeûe à fon in*

nocence. î! le fît bien voir dans la

circonflance dont je vais parler. Il fe

trouvoit un jour à la promenade avec

deux ou trois Enfans de fon âge ; ils

s’entretenoient fort innocemment 8c

fort familièrement enfemble, lorf-
qu’un d’entr’eux prenant tout à-coup
la parole fe mit à tenir des difcotvrs

trop libres. La délicatefle d’Albini en

fut bleffée avec raifon ,• il fe tourna
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touta-coup vers lui , & prenant un

ton animé : Finijfe^ , lui dit-il, je
vous en conjure ce ne font pas là
les difcours que vous devie\ tenir ,

b que nous puifjions entendre.Croye^
moi ; parlons d'autre chofe. L’autre
bien loin d’être intimidé par ces pa«
rôles , fe moqua de la fage remon-

trance d’Aîbini, qu’il traita de lcru-

pule j
St reprit tranquillement le fil

de fon difcours. Le pieux Enfant eut

pitié de fon opiniâtreté ; mais il ne

voulut pas en être complice ; il fe re-

tira tout de fuite ; & depuis lors, il
ne voulut plus avoir aucun commerce

avec celui qui lui avoit donné un fi

grand fujet de fcandale,
Une autre fois tandis qu’il fortuit

de clafl’e , un de fes condifciples l’a-
borda , & lui préfenta un livre inti-

tulé : Recueil d’Hijloires galantes t

en lui difant que c’étoit un livre
tout-'a-fait amufant, qu’il aurait
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certainement du plaifir à le lire. Aîbinî

qui favoit que ces fortes cPouvrages
•ne font propres qu’a corrompre les

mœurs , n’en eut pas plutôt lu le

titre , que diffimulant fon deflein : Je

vous fuis obligé , lui dit-il , de m’a-

voir procuré un livre fi charmant.
J’en ferai l’ufage que je dois en faire.
Suive~{ - moi feulement jufqu’à ma

chambre. L’autre qui jugeoit du cœur

d’Albini par le fien ,
& qui ne fs

doutoit de rien , l’accompagna avec

plaifir. Ils arrivent juüement au mo-

ment qu’o'n venoit d’allumer du feu.

Âlbini s'en approche avec fon condif
ciple-, £c tirant auffi-tôt le livre de fa

poche , il le jetta au milieu des flam-

mes , 8c dit en même-temps à fon

compagnon : Voilà l’ufage que je fais
6- que vous aurie~{ du faire vous-

meme du livre pernicieux que vous

m’avey prèfentè.
Ces paroles prononcées d’un ton
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ferme St avec un air enflammé , fi-
rent tant d’impreffion fur le jeune
libertin qu’il n’ofa pas fe plaindre de
la démarche du pieux Enfant, St que
ne pouvant foutenir la confufion dont
il fe fentît accablé ,

il fe déroba

promptement aux regards d’Albini
,

1

dont il ne peut s’empêcher d’admirer
la fagefie St la retenue. Le pieux
Enfant fe comporta à-peu-près delà
même façon dans une occafion où on

lui préfenta une eflampe indécente \
il ne l’eut pas plutôt apperçue ; qu’il
détourna les yeux , St qu’il s’écria :

Qu’il falloit la briller.

Après de traits fi frappafts , on ne

doit pas être fur pris de celui que je
Vais raconter. Comme on lui avoit

fouvent parlé des fpeétacles comme

d’une école propre à gâter les mœurs,
k qu’on avoit fort à cœur de lui en

infpirer une vive horreur, on voulut

s’alfurer fi ce qu’on lui avoit dit fm;
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ce fujet, avoit fait impreffion fu#
ion efprit ; Si voici le tour qu’on prit
pour cela. On chargea un domeflique
affidé de le mener à la promenade ,

8c

on l'avertit en meme-temps de paflef
devant la falle des fpeétacles ,

Si de

faire femblant d’y vouloir entrer ,

pouraffifterà la comédie qu’on devoir
donner ce jour-là. Le domeÛique
«Exécuta l’ordre qu’on lui avoit donné»
Si au retour de la promenade , il prit
le chemin de la falle des fpeétacles >

mais dès qu’Albini vit qu’il fe difpo-
foit à y entrer , il fe détacha de lui

fans rien dire, 8c retourna tout de
fuite au logis. Son pere en le voyant
entrer , lui demanda pourquoi il re-

venoit tout feul, Si ce qu’étoit devenu
le domeflique. Le pieux Enfant lui

raconta naïvement ce qui s’é^oit pafTe,
8c fe plaignit en même-temps de ce

que ce domeflique avoit voulu Ie

mener à la comédie ; mais le pere
attendri
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attendri prenant aufli-tôt la parole t

lui répondit en l’embraflfant : Non ,

mon fils , cet homme n’efi point aufifi
blâmable que vous le penfe\. C’efi

par mon ordre qu'il a fait la démar-

che dont vous vous plaignez. Je vou-

lois m’affurer , par cette épreuve , fi.

vous feriez fidele à ce que je vous ai

fi fouvent recommandé. Vous l’avez
été. J’en bénis le Seigneur. Ce qui
me refle k délirer , c’cft que vous

conferviez toujours les mêmes fenti-

mens 8t le même éloignement pour
les fpeétades profanes. Vos vœux

feront exaucés lui répondit Albini ,

il fuffit que ces fpeétacles foient dan-

gereux , pour que je me les interdife
k jamais. J’aimerois cent fois mieux

perdre la vie que mon innocence ,

que je regarde comme le plus précieux
de tous les tréfors.

Ces fentimens du jeune Albini
étoient foutenus par fa conduite. 11

V
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ne fe contentoit pas d'éviter avec

foin tous les écueils qui auraient pu
être funefles. à l’on innocence ,

il

prenoit encore tous, les moyens pro-
pires à la conferver, La modeltie qui
en efl; comme la fideîle gardienne ,

étoit fa .vertu favorite , & il avoit
fait comme Job , un pacte avec les

yeux pour ne rien voir de tout ce

qui aurait pu bleller les regards ,
&

irriter fes pallions naiifantes. A cette

ïafe modeftie il jorgnoit, comme nous

Lavons dit, un amour extrême pour
la priere , & une tendre dévotion
envers la Sainte Vierge , qu’il regar-
doit comme la protectrice de Ion

innocence. Il s’étoit fait une loi de

participer tons les quinze jours au.

Sacrement de la pénitence ,
& cê'füî

là fans doute ce qui lui procura cette

grande cjélicàtdfe de confcience qui
s’alarmoit à la vue même de l’ombre
du péché..
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II auroit bien voulu pouvoir aufli

approcher de la table facrée ; mais

comme on lui avoir dit que cet ado-

rableSacrement demandoit une raifort

mûre 5c des difpofitions toutes faintes ,

il fe contentoit de foupirer fans celfe

après l’heureux jour où il pourroit
recevoir fon Dieu caché fous les voi-

les eucharifliques ,
5c il n’oubüoit

rien pour fe préparer à une fi fainte

aélion. De là cette fuite 8c cette vive

horreur qu’il avoit pour le péché, il

difoit fouvent qu
J iî ne fouffriroit pas

que le démon entrât dans fon cœur

avant Jefus-Ghrift. De !à cette appli-
cation confiante a s’infîruire de tout

ce qui concerne le Sacrement adora-

ble de nos Autels, Il ne cherchoit pas

feulement à retenir les mots du caté-

chifme ,
il s'appliquoit fur-tout à en

pénétrer le fens.
L'innocence de fa vie, le defir

extrême qu’il montrait pour la coin-

.Va
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munion , St l’application avec laquelle
il s'y préparoit, engagèrent le Prêtre

qui étoit chargé de la direflion de fa

confcience , à l’admettre à la table
fa inte, plutôt qu’on n’y admet com-

munément les Enfans. Il commençoit
k peine fa onzième année

, qu’on
lui permit défaire fa première com-

munion. On ne pouvoit lui annon-

cer une nouvelle pins agréable. Il re-

meicia fon Directeur avec les plus
■vifs tranfports d’allégrelfe ; St depuis
ce moment il ne longea plus qu’à
redoubler fes foins , pour purifier
fon cœur de plus en plus ,

St pour y
préparer à Jefus-Chrift une demeure

qui fut moins indigne de lui. C’eft

pour cela qu’avant que de commu-

nier, il voulut faire une retraite de

quatre jours , pendant laquelle il fit
rme confelfion générale de toute fa
vie. A voir le torrent de larmes qu’il
répandit 1k la vive douleur dont il fut
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pénétré , on eût dit qu’il n’y avoit

point de plus grand pécheur que lui
fur la terre. Cependant il n’avoif

jamais fouillé par aucun péché mortel

la précienfe robe de fon innocence.

Mais les lumières de la grâce dont

il étoit éclairé , lui faifoient regarder
les moindres fautes, comme autant de

snonflres odieux , 8c il ne pouvoit
pas fe confoler d’avoir offenfé un

Dieu qui vouloit bien devenir lui-
même fa nourriture.

C’efldans ces fentimens qu’il paflk
le temps de fa retraite. L’heureux

moment apiès lequel il foupiroit de-

puis fi long-temps , arriva enfin
,

8c
il eut le bonheur de recevoir fon
Dieu. Mais il feroit impofiîble d’ex-

primer les vifs fentimens de piété
dont il fut animé pendant cette fainte

aélion. Ce n’étoient que foupirs t

que larmes , que tranfports d’amouï
& de reconnoilfance. Oui } mon Dieu,
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s'écrioït-il , puifque vous ave\ eu la

bonté de vous donner à moi, je veux

me donner entièrement à vous ; pu if-
que vous vous êtes uni fi étroitement

à moi , rien ne fera déformais capa-
ble de me féparer de vous. Je ferais
la plus ingrate des créatures , fi j’u -

fois de quelque réferve envers un

Dieu qui m/a aimé fans réferve 6*

fans mefure.
Ce ne fut point là une de fes fer-

veurs palTageres qui s’évanouilfent
avec l’occafion qui les a fait naître.
Le jeune Albinx n’oublia jamais cet

heureux jour ,
ni les engagemens

qu’il avoit contractés avec Dieu. La

communion fut pour lui un aliment
falot-aire , qui le fit croître fenfible-
ment en vertu St en piété. Bien loin

que cette nourriture célefle raffafiât
fa faim ,

elle ne fervit, au contraire,
qu à la redoubler, 8t depuis lors il

ne manqua jamais de communier de
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quinze en quinze jours, fachant bien

que la divine Euchariftie eft auffi né-

eeffaire à notre ame, que les alimens
terreftres à notre corps ; St qu’il eft

impoffible de fe maintenir dans les

voies de l’innocence St de la piété
fans l’ufage fréquent de cet adorable
Sacrement.

Une piété fi fervente ne manqua
pas d’abord de lui attirer des cen-

leurs. Quelques jeunes libertins ofe-
rent dire que fa dévotion n’étoit

qu’hypocrifie St bigottetie ; mais

quand ils virent qu'elle ne fe démen-
toit point , St qu

Jelle étoit accora-

pagnée de toutes les autres bonnes

qualités qu’on peut défirer dans un

Enfant , ils^fchangerent bientôt de

fentiment , ils te refpeélerent , St ils

ne purent pas s’empêcher de rendre

juftice à fa vertu.

En effet , Albini n’étoit pas de
ceux dont la piété ne fe montrej pour
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ainfi dire, qu’aux pieds des Autels , 8c

qui démentent cet extérieur de dé-
votion par une conduite irrégulière.
Celle d"'Albini l’accompagnoit par-
tout, influoit fur toute fa conduite ,

St le rendoit fidele à tous fes devoirs.
Jamais fils ne montra plus de ref-

peft 8c plus de foumilfion envers fes

parens. 11 ne leur parloit jamais que
la tête découverte 8c les yeux bailfés.
S’il arrivoit qu’ils lui filent quelque
reproche ,

il les écoutoit modefie-

ment, 8c il ne répondoit autre chofe,
finon qu’il étoit fâché de leur avoir

déplu , 8c qu'il feroit tous fes efforts

pour fe corriger. Un jour que fon
Gouverneur étoit abfent, fon pere
lui défendit de fortir db logis. Albinï
promit d’obéir. Cependant l’après-
dînée , deux de fes amis étant venus

le trouver pour l’engager à les accom-

pagner à la promenade , il y confen-

îit, Scfortitavec eux. Mais à peine
fut-
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fut-il au bout de la rue
, que fe ref-

fouvenant de la dcfenfe de fon pere :

Ah ! qu ai-je fait , s'écria-t-il , mon.

papa m’avoit défendu de fortir. A ces

mots il retourne fur fes pas , il entre

dans le cabinet de fon pere , fe jette

I
à fes genoux, lui expofe fa faute, ou

plutôt fon oubli , St le fupplie de lui

pardonner. Le pere charmé de fa

foumiifion le releva aulfi-tôt avec bon-
...

| té
,

St pour lui en témoigner fa fatis-

I faûion , il lui permit d'aller à la pro*
menade avec fes Compagnons.

Au relie , cette foumiifion n’étoit

point l’effet d'une crainte baffe Sc

fervile. Elle avoit une fource plus
pure. Elle venoit du tendre amour

qu’il avoit pour les auteurs de fa nais*

fance. Il avoit coutume de dire , qu’a»
près Dieu il n’aimoit rien tant que
les parens ,

St qu’il ne craignoit rien

tant que de leur déplaire. Il regardoit
le moindre ligne de leur volonté .

X
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comme un ordre abfolu qu’il ne lui

étoit pas permis de tranfgreffer. Il

faifoit de leurs defirs la réglé de fes

actions , 8c dans plnfieurs occaüons ,

il s’abftenoit meme de certains plaîfirs
innocens qu’il auroit pu fe procurer,
dans la crainte qu’ils ne flirtent pas
de leur goût. Je ferois bien cela ,

difoit-il quelquefois , mais peut-être
papa fe fâeheroit.

On conçoit bien qu’on n’eut pas

beaucoup de peine à plier à l’étude un

Enfant de ce caraétere. Le jeune Al-

bini s’y porta de lui-même dès qu’il
fut en état de s’y appliquer , 8c fes

Maîtres n’avoient avec lui d’autre

peine , que de modérer fon ardeur

exceffive pour le travail. Loin de fe

plaindre de la longueur de l’ouvrage
qu’on lui donnoit à faire , il fe feroit

bien plutôt plaint de ce qu’il étoit

trop court ,
fi la foumifllon qu’il avoit

pour fes Maîtres n’eût arrêté fes
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plaintes. Car il étoit entre leurs mains,
comme un jeune arbrifleau à qui l’on

fait prendre toute forte de formes ,

fans qu’il réfifie jamais aux mouve-

mens de celui qui arrange fes bran-

ches. 11 donna une preuve bien écla-

tante de cette docilité dans l'occafiort

dont je vais parler.
11 arriva un jour que dans la clafle

où il fe trouvoit , les Ecoliers pouffe-
rent de grands cris , & firent un

grand bruit. Le Profeffeur qui entra

dans cette circonilance , fut indigné de

ce dlfordre , S< voulant prévenir les

fuites qtv’il pourroit avoir ,
il impola

une pénitence égale à toute la clalfe f

comme fi tous euifent été également
coupables. Albini ne l’étoit certaine-

ment pas. Cependant il ne chercha

pas k s’excufer 8c à fe jullifier ,
comme

il auroit pu le faire ; mais il fe fou-

mit à la punition commune ; St il l’au-

roic fubie , fi le Régent qui connoif-
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foit fa fagefl'e ; n’eût fait réflexion

que certainement il n’avoit point
trempé dans la faute des autres. Dans

cette idée ,
il l’appelle , &. lui deman-

de s’il avoit eu part au tumulte qui
s’étoit fait. Albini répondit que non ,

8t qu’il ne feroit jamais une pareille
faute. Pourquoi donc , ajouta le Pro-

fefleur , ne m’avez vous pas. deman-
dé l’exemption de la pénitence que
je vous ai impofée. C’efl , reprit
l’Enfant , parce que j’ai cru que vous

aviez des raifons pour me i’impofer ,

St que je dois vous obéir. Le Régent
fut extrêmement édifié de cette ré-

ponfe , St au lieu de le punir comme

les autres ,
il le récompen-fa de fa

docilité.
Cette docilité fouffrit pourtant un

jour une légère éclipfé ,
mais la faute

fut bientôt avouée St réparée. Albini
avoit fait un thème où il s’étoit fervi

d’un terme latin , qui } quoique bon
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en lui-même , ne pouvoit pas entrer

dans la parafe où il l’avoit mis. Son

Régent s’en étantapperçu , l’appelîa ,

£k après.l’avoir loué fur la bonté de

Ton thème , qui d’ailleurs étoit bien

fait; il n’y a , lui dft-il, qu’une faute.
C’efl ce mot qui eft déplacé dans cet

endroit. Albini ,
entraîné par fa viva-

cité & par fon émulation plutôt que

par fon efprit d’indocilité , fe mit à

foutenir que l’expreffion étoit bonne
&. bien placée ? difant qu’il l’avoitvue
dans un Auteur latin. Le Pvégent eut

beau lui dire que dans cet Auteur
elle étoit jointe à d’autres mots qui
lui étoient alfortis , mais qu’elle ne

pouvoit pas entrer dans la phrafe. où
il l’avoit mife ; l’Enfant s’opiniâtroit
toujours à la juflifier. Le Régent en

fut fnrpris ,
il ne reconnoifl'oit plus

Albini à ce trait;mais il comprît bien-
tôt qu’il étoit toujours le même

;
St

que fon indocilité avoit été feule-
X 3
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ment l’effet d’un premier mouvement

qui lui étoit échappé : car à peine eut-

iî réfléchi fur ce qu’il venoitde faire ,

qu'il en vint demander pardon les lar-
mes aux yeux , avouant qu’il s’étoit

trompé , déplorant fon opiniâtreté t

£k promettant de ne pins retomber
dans une pareille faute.

On peut dire qu’il fut parfaitement
fidele a fa proraêfle t St que jamais fes
Maîtres -Réprouvèrent plus aucune

réfjflance de fa part. Sa foumiffion
alloit même fi loin

, que lorfqu’ils lui

reprochoient quelque chofe dont il
«'étoit pas coupable , St qu’il avoit
les meilleures raifons pour fejuflifier,
il n’ofoit point en faire ufage ,

de

peur de manquer à la docilité qu’il
leur devoit.

Cette application confiante au tra-

vail, 5c cette parfaite foumiffion aux

avis St aux leçons qui veilloient fur
fon éducation , rendirent bientôt
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le Jeune Alhini fupérieur à tous ceux

qui parcouroientlamème carrière que

lui. Ses Condifciples ne pouvoient
s’empêcher de reconnoitrefa fupério-
rite j mais ils n’en étoient point ; a-

loux, parce qu’il joignoitànnegran-
de capacité une modeflie 8c une poli-
teffe encore plusgran'des. Jamais il ne

connut ces airs de fierté qui dégra*
dent le mérite ,

8c qui font p 1 ci s mé -

prifabîes que l’ignorance même. 11

l’emportoit prefque fur tousfes Con-

difciples par fa jiaifiance ou par fa

fcience ; mais à voir la déférence ,
la

modeflie 8c la douceur avec laquelle
il en agiifoit avec eux , on eût dit qu’il
leur étoit inférieur en tout. Il cher-

choit k leur complaire dans toutes les

occafions, excepté lorfque fa confcien-

ce mettoit obflacle à fa complaifance»
Car alors bravant avec raifon tout

refpeét humain , il ne craignoit pas de

réliûer à leurs deûrs. mais il le faifoit



248 L’Ami des Enfans.
avec tant de politeffe , qu’ils ne lui
favoient pas mauvais gré de fes refus.

Un de fes Condifciples , qui.par
oubli ou par parefie n’avoit pas fait
fon devoir de ciafïe^ le pria un jour
de le lui dicler. Albini , qui étoit plein
de charité , Si qui voulut lui épargner
la punition Cju’auroit pu lui attirer fa

négligence , lui rendit aufll-tôt ce fer-
Vice ; mais celui-ci abufant de fa corn-

plaifance
,

St étant revenu plufieprs
fois à la charge , je le ferois volon-
tiers

, lui dit Albini; mais vous m’en
fauriez mauvais gré dans la fuite (

St
ma confidence me reprocheroit de
vous avoir fiait perdre votre temps;

.cependant je fuis prêt à vous aider
autant que je le pourrai.

Une autre fois le Profeflenr l’avoit

chargé , en fortant , de marquer les
fa utes qui fe feroient dans la clafifs ,

pendant qu’il en feroit abfent. 11 s’en
fit effedivement quelques-unes , St
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Albini fut exact à les marquer. Ceux

qui en étoient les auteurs, s'en étant

apperçu , le prièrent de vouloir Lien

les épargner, St de ne pas révéler ce

qu’ils avoient fait. Vous me deman-

dez une chofe bien difficile ,
lui ré-

pondit Albini , je le ferai cependant ,

pour vous faire plaifir ,
fl le Profef-

feur 11e m’interroge pas ; mais s’il m’o-

bligeà parler , vous ne voudriez pas

que je proféraffe un menfonge. Je ne

le ferois pas en ma propre faveur ,
8t

j'aimerois mieux fubir moi-même la

pénitence qu’on vous impofera que de

blefler la vérité. Cette réponfe, bien»

loin d’irriter fes condifciples , ne fer-

vit qu’à les édifier, parce qu’ilsvirent
bien que c'étoit le devoir 8t non pas
le caprice ou la malignité , qui le

faifoit parler de la forte. Ce qui les

confirmoît dans ce fentiment, c’eft

qu’Albini leur donnoit l’exemple en

tout, St qui ne lui arrivoit jamais de
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manquer au moindre de Tes devoirs.
J'ai déjà fait connoître quelle étoit fa

piété, fon exaélitudeàfréquenter les

Sacremens, fon application à l’étude ,

fon refpeft St fa docilité envers fes

Maîtres. Ces qualités furent conftan»
tes dans lui. Jamais on n’apperçut dans
fa conduite ces viciflitudes de bien St

de mal
, qu’on remarque fi fouvent

dans lès Enfans, qui palfent fans cefle
de la difîîpation à la piété, 8< de la

piété à la diffipation. Albini fut tou-

jours le même
, toujours modefle ,

toujours pieux , toujours appliqué à

l’étude. Auffi fes Maîtres ne pou-
voient pas fe lalfer de le propofer aux

autres pour modèle , St ceux-ci ne

pouvoient pas s’empêcher de l'aimer,
de l'eftimer St de le refpeûer.

C’eft ainli qu’il fe comporta les qua-
tre premières années de fes études ,

pendant lefquelles il fe mit en état

d’entrer en Pvhétorique. 11 avoit alors
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près de feize ans. Son pere voyant
dans lui de fi belles difpofitions ,ne

fongea qu'à les cultiver de plus en

plus , Si il l’envoya dans une penfion
célébré. Le jeune Albini en chan-

géant de lieu ne changea pas de con-

duite. Son premier foin fut de fe

choifir quelques amis vertueux. Mais

comme il ne connoiffoit pas les jeunes
gens qui compofoient la penfion , 8c

qu’il ne vouloit rien hafarder dans

un choix fi important’ il s’adretfaàim
des Eccléliaftiques qui veilloient fur les

Penfionnaires , pour le prier de l’é-

clairer Si de le diriger dans cette dé-

marche. Celui-ci ne manqua pas de

lui indiquer ceux qui fediftinguqient
le plus par leur piété, 81 Albini qu’on
ne pouvoit connoître fans l’aimer, eut

bientôt gagné leur amitié.
On ne fauroit croire combien cette

liaifon , dont la vertu avoir formé les

nœuds , fut avantageufe à Albini Si à
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fes nouveaux amis. L’émulation loua-
ble qui femit entr’eux , les fit bientôt
croître fenfiblement en vertu. C’éloit
à qui montreroit le plus d’amour pour
la piété , St le plus d’application à fies
devoirs. L’exemple des uns étoit un

aiguillon pour les autres. Albini ne le
cédoit en rien à fies Compagnons; on

peut même dire qu’il l’emporta bien-
tôt fur eux , St qu’il devint en peu de

temps l’exemple de toute la penfion.
On ne voyoit rien de puéril dans tou-

te fa conduite ; on l’eut pris plutôt
pour un homme formé , que pour un

enfant de treize ans. La vigilence la

plus févere n’eut pas pu découvrir en

lui la moindre faute. Il étoit le pre-
mierà tous les exercices, foit d’étude,
foit de piéîé.II ne fe contentoit pas me-

me des exercices ordinaires , St il de-
mandoit fouvent la permiffion d’aller
adorer Jefus-Chrifi dans l’auguûe Sa-

crement de nos Autels ; mais toujours
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dans des temps où les autres ne pou-
voient pas s’en appercevoir ,

de. peur

,qu’on ne crût qu’il le fai Toit par un

efpiit d’orgueil ou de fingularité.
Du relie., fa piété ne le rendoit

point fier ,
fornbre ou farouche. Nul

Penfionnaire qui fût plus complaifant j

plus liant 8c plus, poli que lui. Loin

de critiquer les défauts des autres, il

trouvoit toujours des raifons pour les

excufer, 11 avoit toujours un air riant

6c affable. Dans les temps deflïnés aux

divertilfemens, ilfavoit s’amufer avec

les autres fans gêne 8c fans contrainte,
6c il alloit toujours au-devant de ce

qui pouvoit leur faire plaifir ; mais

cetteçomplaifance ne dégénéra jamais
en foiblefle, Dès qu’une chofe étoit

défendue , il fe l’interdifoit fans ref-

peft humain , malgré l’exemple des

autres. Il avoit coutume de dire qu’il
ne fe régloit point fur ce que fai-
foient les autres, mais fur ce qu’il
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étoit obligé de faire lui-même ; & comme

quelqu’un luipropofoit un jour l’exemple
de fes Collègues pour l’engager à con>

mettre une faute ; je fais, répondit-il ,

qu’ils fe comportent comme vous dites,

apparemment ils ne voient point de mal

dans ce qu’ils font, mais moi je ne crois

pas pouvoir ni devoir le faire. Ce que je
vais raconter fera encore-mieux connoître
fon exadlitude & fon courage à braver le

refpeét humain.Ses Condifcipîes trouvant

un jour que le devoir qu’on leur avoit

donné à faire étoit trop long & trop diffi*
cile , ils s’accordèrent tous à en omettre

une partie confidérable 3 efpérant que la

multitude des° coupables leur affureroit

l’impunité, & que leur Profeffeur n’ofe-

roitpas févir contre laclalfe toute entie-

ï'e. Il ne s’agiffoit plus que de gagner Albi-

ni., qui ignorait entièrement ce complot.
La chofe leur paroiflbit difficile, cepen-

dant ils' ne défefpcrercnt pas d’en venir a

bout. Ils vinrent donc lui propofer le
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deffein qu’ils avoient formé ,

lui appor-

tant divers prétextes, pour l’engager à

confentiràce qu’ils defiroient. Albini les

écouta tranquillement ; mais quelqu’inf-
tance qu’ils lui fiflfent , il leur répondit
toujours , que quoiqu’il fût difpofé à les

obliger dans toutes les occafions, il ne

croyoit pas pouvoir ce prêter à leurs de-

j firs dans celle-ci -, que s’ils vouloient, il

I feroit pour eux le devoir qui leur pefoit fi

fort ; mais que pour lui, il ne fe détermine-
roit jamais à omettre le fien. Cette ré-

ponfe d’Albini ne plut pas à fes Condifci-

pies ; mais il l’avoit altaifonnée de tant de

douceur & de politeflfe, que bien loin de

le leur rendre odieux , elle ne fervit au-

contraire qu’à leur infpirer un plus grand
refpeét pour fa vertu. Plufieurs meme,

frappés de fon exemple , abandonnèrent
le deiTeinqu’ils avoient formé, & s’acquit-
tcrent , comme Albini, du devoir qu’on
leur avoit impolé. Tant il efl: vrai que la

vertu fe fait toujours refpeder , & que
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ceux même qui ont le plus d’éloignement
pour elle , fe lailTent (ouvent vaincre par

fes attraits.

Pendant que le jeune Aibini fe compor-

toit avec tant de fagefle, le temps deftiné
à Ton cours de Philofophie s’écouloit. Il

crut alors qu’il étoit temps de fonger à

choifîr un état de vie. Dès Tes plus tendres

années, il avoit eu de l’inclination pour

l’État Ecdéfiaftique ; mais comme on lui

avoit fait entendre qu’on ne devoit point
faire de fonds fur ces velléités de l’enfan-

ce, & que dans une démarche avili inr

portante j il falloir fur-tout confulter le

Seigneur , il n’oublia rien pour connoître
fa fainte volonté. Prières , communions,

tout fut mis en ufage. Il ne fe contenta pas

de cela, il voulut encore avoir l’avis de

fon Direéteur. Il lui dévoila tous les replis
de fa confcience, les vues que Dieu lui

donnoit, l’attrait qu’il fe fentoit pour l’État
Ecclcfiaflique, & les motifs qui l’enga-
geoient à le préférer à tout autre État. Le

pieux
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pieux Directeur examina toutes fesraifons
avec foin , & ayant connu après un mûr

examen que fa vocation portoit l’emprein,
te de la volonté divine , il l’exhorta vive-

ment à la fuivre , & à ne point fe îaifler
ébranler par les follicitations de ceux qui
voudroient l’empêcher d’obéir à la voix

du Ciel.
Il femble que ce fage Directeur avoit

prévu les obflacles qu’Albini auroit à

furmonter’pour exécuter fon pieux deflein.
En effet, fon pere n’eut pas plutôt ap-

pris la réfolution qu’il avoit formée ,

qu’il accourut auprès de lui pour l’en

détourner. Il lui repréfenta avec force ,

qu’en qualité d’aîné de fa famille , il étoit

definé à la foutenir -, qu’il y avoit affez
d’autres Eccléfiaftiqù'es pour défendre
la Religion ; qu’on pouvoit fe fauver
dans tous les États} que fa vocation n’c-

toit probablement qu’une illufxon , &

qu’il ne conlentiroit jamais à lui voir

cmbralTer un État où il n’étoit certaine-

Y
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ment pas appelle, Ce difcours affligea
fcnfiblement Albini ; mais il ne l’ébranla

■pas. Il répondit modeftement & refpec-
tueufemênt à fon pere qu’il feroit au

défefpoir de lui défobéiü en quoi que ce

fût ; mais qu’il ne croyoit pas s’oppofer
à fa volonté en fuivant celle de Dieu ,

qu’il avoit lieu de croire que fa vocation

venoir du Ciel, qu’il fe fentoit une re-

pugnance extrême pour le monde, &

qu’il agirait contre fa confcience en y

entrant; qu’il le fupplioit donc par l’a-

mour qu’il lui avoit toujours témoigné ,

de ne pas lui faire violence fur un article
d'où dépendoit fon faiut.

Le pere ne fe iaiiTa point fléchir par
ces paroles ; mais croyant toujours que

fa vocation étoit l’effet d’un pienx capri-
ce , il le retira de la penlion & le rap»

pella chez lui, pour l’éprouver. Il com-

mença d’abord par le faire voyager, afin

que la nouveauté des objets qui frappe-
-soient fes regards } lui fît perdre de vue
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le projet qu’il avoir formé. Enfuite lorf-

qu’il fut de retour > il lui procura tous

les amufemens qui pouvoient le diffrai—

re, & lui donner du goût pour le monde.

Il le conduifît dans les compagnies les

plus brillantes ; il lui fit envifager le rang

diftingué qu’il occuperoit & les gran-

des richeilès qui lui étoient réfervées.
Mais rien de tout cela ne put faire chan-

ger de réfolution à Albini. Plus il voyoit
le monde de près , mieux il en décou-

vroit les dangers, & plus il en concevoit

du mépris ; 8c après trois mois d’épreu-
ve , pendant lefqueîs il n’omit jamais
aucune de fies pratiques de piété , ii de-

claraà fon pere qu’il fe fentoit plus porté
que jamais à l’État Eccléiîaftique , qu’il
ne doutoit pas que Dieu ne l’y appellàt ,

& qu’il le prioit de ne plus mettre obftaclc
à fes defirs.

Le pere fut extrêmement affligé de

cette nouvelle. Il gémit, il pleura, il fit

encore auprès d’Albini toutes les infiances

Y z
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qu’il crut propres à le fléchir; mais voyant
que rien ne .pouvoir ébranler fa conftan-
ce., & craignant de réfifler à la volonté
de Dieu , en s’oppofant à celle de Ton
fils, il lui donna à la fin Ton contente-

ment, & lui dit d’une voix entrecoupée
de tanglots : C’était fur vous 3 mon fils ,

que j’avais fondé 1‘éfpérance de ma fa-
mille • mais pufque Dieu en a difpofé
autrement , je ne rn'vppofe plus à vos

defirs. Allep... A ces mots il l’embrafla
en pleurant, & lui donna fa béncdiélion,
Ajbini Jç fon côté , fe jetta à fes pieds,
& les arr-ofa de fes larmes j le remer-

çiant avec"cranfport de la grâce qu’il ve-

rioit de lui aççorder & lui proteflanc
qu’il ne l’oublieroit jamais.

Mais Dieu, dont les jugemensfont im-

pénétrablcs, fe contenta du facrifice de
ion cœur, & ne permit pas qu’il exécutâe
fon pieux defléin. Car tandis qu’il fe
difpofoità prendre l’habit Eceléfiaftique-,
êi à çatrer dans un Séminaire , il fus
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frappé d’une violente pleuréfie qui l’en-

leva après trois jours de maladie. Cet

efpace de temps qui auroit fans doute été

trop court pour tant de jeunes libertins ,

donc la vie n’eft qu’un tiflu de défordres ,

fut plus que fuffifant pour Aibini. Comme

il avoit toujours mené une vie pure ,8c

innocente , il fut bientôt difpofé & ré-

figné à la mort. Dès le premier jour de

fa maladie , il ficappeller fon Confelfeur,
à qui il lût une confeffion générale de

toute fa vie, avec toutes les marques de

la plus vive contrition. Le lendemain

matin il reçut le faint Viatique avec de

fî grands fentimens de religion & de

piété , qu’il fit fondre en larmes tous

ceux qui écoienc préfens. La préfence de

Jefus - Chrift le ravit tout hors de lui-

même. Depuis lors il ne s’occupa plus
qu’à faire des a&es de foi, d’efpérance 8c

de charité , fans 'témoigner la moindre

impatience , & confolant même ceux qui

gleuroient > en leur difant qu’il
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s’eftimoit heureux de fouffrir pour un

Dieu qui avoir tant fouffert pour lui. C’efl:
dans Ce s fentimens qu’ii rendit l’efprit le

quinzième du mois d’Août, jour de l’AÉ-
fomption de la Sainte Vierge , pour la-

quelle il avoit toujours eu une dévotion

particulière. Sa mort affligea fenfiblement
tous ceux qui le connoiffoient i mais ils
en étoient bien confolés par l’aflurance
où ils étoient que Dieu ne l’avoit retiré
de ce monde, que pour le placer dans

le féjour des bienheureux. Ses Condif-
ciples fur-tout étoient entièrement per-
fuadés de fon bonheur , & ils ne pou-
voient pas fe laffer de dire : C’était un

jinge , c’était un Saint.

FIN .
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édition fera tirée à ifoo exemplaires»
en un volume , format in-12, & fera
finie dans le délai de .... à la charge par

ledit fieur Laporte d’avertir l’Infpeéteur
de la Chambre Syndicale de Touloufe ,

du jour où l’on commencera l’impreffion
dudit Ouvrage, au defir de l’article XXf
de l’Arrêt du Confeil du 30 Août 1777,

portant fupprejfton & création de différa



rentes Chambres Syndicales , de faire la-
dite édition absolument conforme à celle
de Paris ; d’en remettre un exemplaire
pour la Bibliothèque du Roi, aux mains
des Officiers de la Chambre Syndicale de
Touloufe ; d’imprimer la préfente Per-
miffion à la fin du Livre , & de la faire
enregiftrer dans deux mois pour tout dé-
lai, fur les regiftres de ladite Chambre
Syndicale de Touloufe ; le toüt à peine
de nullité.

Donné à Paris, le 4 Août 1775.

NÉ VILLE.

Par M&nfeur le Directeur général.
de S a n cy , Secrétaire général.

Regijlré fur le premier Régifire de la
Chambre Royale & Syndicale des Li-
braires-Imprimeurs de Touloufe, N°. 11,
folio z , conformément 'Ttux Arrêts du
Confeil du 30 Août 177-/. A Touloufe ,

le \j Août 1779.
J. J. DOULADOURE , Syndic.

A T O U LO USE, de l’Imprimerie de
Jean-Joseph Do u ladoure,



 



 



 



 



 



 


